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LA BIBLE CASTILLANE. 


Biblia (antiguo teslamento) traducida de hebreo al castellano por 
Rabi Mose ARRAGEL DE GuaDaLrararA (1422-1433?) y publicada 
por el duque de Berwick y de Alba, t. III, in-fol. Madrid, 
Imprenta artistica, 1920-1922. 


Cette Bible, qui est l'orgueil de la maison d'Albe, et que la 
regrettée duchesse, Da Rosario Falcé y Osorio, pensait faire 
imprimer, ne l'a été que par son fils, le duc actuel, qui fait partie du 
Roxburghe Club : conformément à un article de ses statuts, les 
membres sont tenus d'éditer un manuscrit, qu'ils doivent remettre 
au Club. La Bible apparaît seulement dès 1622, dans les archives de 
l'Inquisition ; un libraire de Madrid dit qu'il l'a vue sur le pupitre 
du jésuite, le P. Fernando Quirés de Salazar : « Bible écrite en langue 
vulgaire sur parchemin, avec des figures et de lettre ancienne, en 
unseul volume, que le P. Salazar avait empruntée, pour l'intelligence 
plus exacte de certains mots douteux du Cantique des Cantiques, à 
propos desquels il est en train d'écrire un ouvrage. » Interrogé par 
les Inquisiteurs, le P. Salazar remarque que cette Bible est une tra- 
duction des anciens rabbins espagnols. Après la mort de l'Inquisi- 
teur général, Fr. Bernardo de Sandoval (7 décembre 1618), l'autre 
Inquisiteur général, D. Andrés Pacheco, évêque de Cuenca, publie 
une ordonnance, du 18 janvier 1624, disant « qu'ayant recueilli une 
Bible en langue vulgaire, manuscrite sur parchemin, avec des figures 
illuminées, concernant l'histoire sacrée, traduite par ordre et aux 
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soins du maître de Calatrava, Don Luis de Guzman, et vu la grande 
confiance que mous avons en Don Gaspar de Guzman, comte 
d'Olivares, nous consentons à lui donner ladite Bible et la licence de 
la lire et de la faire lire à toutes les personnes que Son Excellence 
désignerait ». Et il ajouté : « étant donné qüe le maître de Calatrava 
a fait des dépenses extraordinaires pour traduire cette Bible et qu'il 
apparlient au lignage et ascendance du Seigneur comte d'Olivares, 
1] lui renouvelle la licence de la lire et aux personnes qu'il dési- 
gnera ». Doña Catalina de Haro y Guzman ayant épousé le dixième 
duc d’Albe, Don Francisco Âlvarez de Toledo, en 1688, la Bible 
passa aux héritiers du duc. Voici ce que nous apprend D. Antonio 
Paz y Mélia, archiviste de la maison d’Albe et auteur de l'introduc- 
tion de la Bible. 

Il eût été peut-être utile de rechercher si le comte-duc d'Olivares 
ne faisait pas mention de cette Bible dans le catalogue de sa biblio- 
thèque. Olivares était très connaisseur de livres et de manuscrits et, 
dans son testament, sa « libreria » est traitée avec le plus grand soin. 
Dans le catalogue intitulé : « Biblioteca selecta del Conde-duque de 
Sanlucar », copié en 1744, et imprimé par Bartolomé José Gallardo, 
Ensayo de una bLiblioteca española de libros raros ÿ curivsos, au 
tome IV, figure à la page 1485, la Bible en question : « Biblia, tra- 
ducida en castellano por un Rabino, con sus Notas y Comentarios, 
por orden de Don Luis de Guzman, maestro de Calatrava; acabôse 
año 1430 : en pergamino, fol. regio. (B. 1.) ». Le comtc-duc s’oc- 
cupait avec beaucoup de zèle de réunir des manuscrits, et ayant su 
que l’Inquisiteur général possédait une Bible très richement illustrée, 
il aura négocié avec le prélat, lui faisant comprendre qu'il était pre- 
mier ministre et qu il avait de bonnes raisons de le ménager. Nous 
avons déjà montré" qu'il insista très activement auprès des moines 
de San Juan de la Peña, par un agent, du nom de D. Juan de Fon- 
seca, pour se procurer un manuscrit très précieux qu 1ls avaient, la 
Crônica de San Juan de la Peña : il l'obunt et ses successeurs ne le 
rendirent qu'en 1682 *. Le manuscrit, rendu aux moines, a passé 


W) Bibliothèque de l'École des  conocida generalmente con el nombre 
Chartes, t. LIV, p. 9f-100. de Crünica de San Juan de la Peña, 
® Thomas Ximenez de Embun, Zaragoza, 1876, p. xini. 
Historia de la Corona de Aragon... | | 
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— comme bien d’autres, — aux départements des Manuscrits de la 
Bibliothèque Nationale de Paris. Dans le testament du comte-duc, 
conservé aux Archives Nationales de Paris, (Collection du grand Inqui- 
siteur, D. Felipe Beltran, mort le 1° décembre 1783), la Bible n’est 
pas mentionnée dans les passages qui traitent de la libreria : « Tes- 
tamento del Excelentissimo Señor don Gaspar de Guzman, Conde- 
Duque de Olivares y de San Lucar la mayor » (16 mai 1642"). 
Luis de Guzman, — dont une très belle miniature nous offre le por- 
trait, avec les chevaliers de l’ordre de Calatrava et le rabbin Mosé 
Arragel — est assez peu connu : on nesait pas quiélaitson père. Élu, 
en 1404, maître de Calatrava, par les chevaliers, qui étaient opposés 
à Don Enrique de Villena, candidat du roi Enrique If, à1l dut fuir 
à Alcaniz. Après la mort du roi, il fut réélu en 1407, et resta 
maîlre jusqu'en 1443, où il mourut à Almagro. Il épousa Da. Inés 
de Torres. Quant au rabbin, D. Antonio Paz n'a pas trouvé de 
renseignements sur lui (les bibliographes taisent complètement son 
nom), mais 1l a rencontré un D. Salomon Arrexel, peut-être un 
parent du nôtre, dans un document concernant les Juifs expulsés de 
Guadalajara en 1499, qu'il fera connaître plus tard. Notons que dans 
un article du Journal des Savants, de novembre 1898, Hartwig 
Derenbourg dit qu'en néo-hébraïque, Arragel signifie & l'habile, 
l'expert »®. La miniature qui représente le roi Juan IT et le rabbin, 
qui lui baise les pieds, porte une bandelette où se trouvent les 
mots : « Su seuo raby mose ». Je crois qu'il faut lire : « Su siervo ». 
Mais si l'on ignore quel fut le père de D. Luis de Guzman, on sait 


) G. Daumet, /nventaire de la col- 
lection Tiran, Bordeaux, 1919, p. 292 
(Extrait du Bulletin hispanique). 

® Cet article n'a pas été connu de 
D. Antonio Paz y Mélia et cependant 
il aurait pu le renseigner. Il a été con- 
sacré à la Haggadah de Sarajevo, 
publiée par D.-H. Muller et J. von 
Schosser, Wien, 1898. « La Hagga- 
dah de Sarajevo est le plus ancien 
monument qui ait survécu au naufrage 
de la miniature espagnole telle qu'elle 
semble avoir été pratiquée vers 
l'an 1300 de notre ère par les Juifs 
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de Tolède ou de Barcelone. Ils ont 
été les primitifs dont a dû s'inspirer 
en les continuant Raby Mosé Arragel, 
chargéen 1422 par D. Luis de Guzman, 
grand maître de Calatrava, de gloser 
et d'historier une bible « en romance », 
la célèbre Bible d'Olivarès, conservée 
au palais de Liria à Madrid, parmi 
les trésors de la Casa de Alba... La 
Haggadah qui nous occupe n'avait- 
elle pas également provoqué une col- 
laboration entre chrétiens et juifs, 
entre les initiateurs et les initiés? » 
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quels furent ses fils : Juan, Pedro, Luis, Fernando, suivant Fran- 
cisco de Rades y Andrada, Chronica de Calatrava, Tolède, 1573, 
fol. 68-50; et Juan, Pedro, Luis, Fernando, suivant Lopez de Haro, 
Nobiliario de los reyes y titulos de España, Madrid, 1622, t. II, 
p- 450-451. Parmi ses fils, on ne trouve pas (ce qui est extraordi- 
naire, à moins que ce fils ne soit un bâtard) Nuño, un des huma- 
nistes les plus notables de l'époque de Juan IT. Ce Nuño, au dire de 
Vespasiano da Bisticci, dans ses Vile d’uomini illustri (imprimées 
par Ang. Mai, Rome, 1839, et par Ad. Bartoli, Florence, 1859, 
fils de Don Luis de Guzman, maître de Calatrava, partit d'Espagne, 
contre la volonté de son père, et alla en France, puis er Italie et en 
Terre sainte. Revenu en Italie vers 1440, il se lia beaucoup avec 
Giannozzo Manetti, qui le réconcilia avec son père, en lui faisant 
écrire une relation de son voyage. Don Luis, ayant lu la relation, 
« non poteva contenere le lagrime per la degnità della materia; e 
veduto questo, disse che liberamente gli perdonava, e voleva che 
ritornasse di la »; mais avant, Don Luis lui fit remettre quatorze 
mille florins, parce qu il voulait que Nuño obtint certaines faveurs, 
à la cour de Rome, qui le coticernaient, lui. Il s’agit probablement 
de la dispense pour son mariage avec Da. Inés de Torres, comme 
le dit Francisco de Rades y Andrada, Chronica de Calatrava, fol. 69, 
verso : « Deste Maestre se dize que alcanço Bulla para casarse vna sola vez 
el y los otros Caualleros desta Orden. Ÿ assi es verdad, pero no quiso vsar 
de esta gracia otro alguno, salvo el Maestre que se caso y tuvo muchos 
hijos, como adelante se vera. » Nuño ne revint en Espagne que plus 
tard, où les siens lui firent grande fête, et mourut à Séville, ayant fondé 
une belle bibliothèque. Il fit traduire en toscan plusieurs auteurs de 
l'antiquité : Cicéron, Quintilien, Macrobe, etc. ”. Si ce que dit Vespa- 
siano da Bisticci est vrai, Nuño peut passer pour un digne fils de son 
père, qui portait beaucoup d'intérêt à la traduction de la Bible et en 
fit la dépense, alors que Nuño prodiguait des sommes énormes pour 
vulgariser des auteurs anciens, en Italie et eñ Espagne . 


WA. Morel-Fatio, Notice sur trois  p. 449-459 : Appendice I. « Nuño de 
manuscrits de la bibliothèque d'Osuna, Guzman. » L'auteur dit que Nuüo 
dans la Romania, t. XIV, p. 103-106. était à Florence le 22 juin 1439, et 

# Mario Schiff, La Bibliothèque du qu'il ne revint en Espagne, au plus 
marquis de Santillane, Paris, 1903, tôt, que vers 1445. 
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Don Luis de Guzman adressa, le 5 avril 1422, à Mosé Arragel la 
lettre suivante : « Nous le maître de Calatrava, nous vous envoyons 
saluer, à vous le rabbin Mosé Arragel, notre vassal dans notre ville 
de Maqueda. Il nous a été dit que vous êtes très savant dans la loi 
des Juifs, et qu’il n’y a pas longtemps vous vous êtes établi dans 
la ville de Maqueda. Nous sommes très content de ce que vous êtes 
savant et nous entendons vous faire des faveurs. Raby Mosé, sachez 
que nous sommes très désireux d'avoir une Bible en langue vulgaire, 
glosée et illuminée, laquelle, on nous dit, que vous êtes très capable 
de la faire. Et à vous le demander, deux choses nous y engagent. 
La première, c'est que dans les Bibles, dont nous disposons, leur 
romance est très inintelligible; la seconde, c'est que les hommes, 
comme nous, ont très besoin d’avoir la: glose pour les passages 
obscurs. Et Dieu sait que dans les temps où nous étions libérés de 
la poursuite des maudits mores, ennemis de la sainte foi catholique, 
et du service du roi, d'après ce qui convient à notre ordre, nous 
étions moins désireux d'entendre la Bible, pour contempler Dieu, 
que d'aller à la chasse ou d'écouter les livres d'histoire ou poètes, ou 
Jouer aux échecs, ou tables, ou d’autres frivolités. Et nous voyons 
que les rois et les seigneurs, sous prétexte d'éviter l'oisiveté et les 
mauvaises pensées, n'ont d'autres distractions que celles qui viennent 
d'être dites, et ne s'occupent plus de lire dans la loi de Dieu. Si 
vous réussissez dans notre désir, nous l’aurions en singulière estime 
et nous vous donnerons des récompenses, comme l'ont ordonné 
deux maîtres de la sainte théologie, nos très chers cousins, Don 
Vasco de Guzman, archidiacre de la très noble cité de Tolède, et le 
fameux très révérend Maître Frey Arias de Enzinas. De ce que vous 
pourrez faire, écrivez-le nous, aussitôt, avec le porteur de la présente 
lettre. Écrit dans le monastère de saint Augustin de Tolède, où se 
trouve la cour de notre seigneur le roi. Dimanche, cinq avril de la 
naissance de notre seigneur Jésus-Christ mil quatre cent vingt-deux. 
Nous le Maitre. » 

Au reçu de cette lettre, Mosé Arragel, de Maqueda, réponditau Maître 
de Calatrava, par une épitre d’une longueur désespérante, de quinze 
chapitres! Comme il serait inutile de reproduire la lettre intermi- 
nable du rabbin, je puis me contenter de l'analyser, d'autant plus que 
Don Luis s'en montre assez mécontent et ennuyé (la vuestra lan 
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prolixa carla — y desechando arengas). Il commence par louer les 
rois et seigneurs de Castille d’avoir honoré et protégé les Juifs, et les 
Juifs leur en sont très reconnaissants, car tout ce qui concerne leur 
loi et toutes les autres sciences a été composé par les Juifs de 
Castille; puis il déplore les dangers de la chasse. Mais 1l s'excuse sur 
la traduction de la Bible, disant qu'étant juif il ne peut pas contenter 
le maître de Calatrava, qui est catholique, et tous ses efforts ne lui 
serviraient de rien. Les Juifs n'ont pas voulu qu'on change rien à la 
Bible hébraïque, et si la Bible de saint Jérôme innove sur certains 
détails, cela vient d’ailleurs. « Par conséquent, si je traduis diffé- 
remment de la Bible de saint Jérôme et de la latine, le maître 
trouverait la traduction très corrompue, et si je la faisais confor- 
mément à ces traductions, d’autres l'ont fait mieux que moi. » En 
outre, il ne peut pas l’ « historier », c'est à dire l'illustrer avec des 
figures, & car l’image occupe un lieu, et qui occupe un lieu, le lieu 
est plus grand que lui et par conséquent Dieu serait fini ». Puis 1l 
parle de sa misérable situation : « les Juifs qui autrefois étaient si 
estimés en Castille, aujourd’hui et à cause de l’âge puéril du roi de 
Casülle, resté orphelin, nous sommes tombés en vraie misère... ». 
Il y a ici une allusion aux massacres des Juifs en 1391. Et il conclut 
qu'il n’est ni & conponedor », ni « romanceador o glosador », vu la 
médiocre science dont :1l D La lettre est écrite dans « votre 
ville de Maqueda, 14 avril 1422 ». 

À cela le maître, déjà un peu irrité par le refus du Juif, répond 
par une autre lettre, de Tolède, 18 avril 1422, où il reprend le juif, 
en lui disant que les savants cherchent toujours à rabaisser leur 
science, ce qui nest qu'une façon de la grandir et de la rendre 
présomptueuse ( fantasya). 11 d'invite à s'entendre avec son cousin. 
Frey Arias de Encinas, qui lui dissipera ses doutes et le tranquilli- 
sera. « Donc, sans plus tarder (desechando arengas), allez à Tolède, 
et quant aux frais que vous aurez à supporter, je vous ferai donner 
du pain et des maravédis pour votre subsistance. Et même, dans le 
cas où vous ne vivrez pas dans notre ville, vous n'avez pas de motifs 
de mériter notre colère. Rabbin, les demandes et les réponses 
doivent être brèves entre les gens qui font des proces. » | 

Puis, à la suite, une lettre de Frey Arias de Encinas, du 
25 avril 1422, à rabi Mosé. Il lui dit que vu son peu de santé et les 
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multiples occupations de son couvent, il ne peut pas répondre aux 
arguments de sa lettre, déclarant que ses excuses lui prouvent qu'il 
est très capable de satisfaire aux désirs du maître. « Naturellement, 
il serait bon que vous reconnaissiez la vérité du christianisme, 
mais puisque vous voulez vivre dans la foi de vos pères — comme à 
quelqu'un à qui l'on demandait pourquoi il mangeait mal, 1l 
répondit que son père mangeait ainsi — vous pourrez servir le maître, 
car 1l ne vous a pas demandé votre aide, faute de savants chrétiens, 
mais parce quil voulait connaître les gloses que n'a pas connues 
Nicolas de Lire. » Il lui propose l'arrangement suivant : «quand vous 
traiterez de l'opinion hébraïque, vous mettrez ce que je vous dirai de 
la foi romaine, et quand je ne dirai rien, vous pouvez transcrire en 
toute sûreté vos gloses. Ne craignez rien, car chez nous il y a beau- 
coup d'auteurs qui ont des opinions erronées. » Au sujet des minia- 
tures, Frey Arias cède aussi : la Bible devant se faire à Tolède, les 
miniatures prendront des modèles sur les Bibles chrétiennes de 
cette église. Le rabbin Mosé passa trois jours à Tolède, recevant de 
Frey Arias les gloses des chrétiens de la Genèse, puis 1l lui remit les 
autres de toutes les parties de la Bible. L'œuvre entière fut achevée 
à Maqueda le 2 juin 1430, ct remise à Fr. Juan de Zamora, de l'Uni- 
versité de Salamanque, pour la reviser. On ne sait ce qu'elle coûta : 
rabbin Mosé dit que lui, sa femme et ses enfants ont mangé, 
pendant onze ans que dura la composition, mille doubles, mais on 
ignore les sommes que le maître de Calatrava paya à raby Mosé pour 
le dédommager de ses travaux. Telles furent les négociations prépa- 
ratoires de la Bible, où nous constatons une entente vraiment remar- 
quable entre chrétiens et Juifs, et que seule l'Espagne pouvait à cette 
époque réaliser. « Un seul pays, au moyen âge, a pu produire une 
semblable manifestation de largeur et d'esprit scientifique, c’est la 
Castille », dit Samuel Berger (Romania, 28° année, 1899, p. 525). 
D. Antonio Paz y Mélia cite Samuel Berger, dans son chapitre ur, 
mais seulement d'après une correspondance échangée entre eux en 
1898 : il n'a pas connu l'article publié dans la Romania, en 1899, 
sur « Les bibles Castillanes ». 11 a contesté le dire de Berger, à 
savoir que la Bible de Rabbin Mosé n'est pas une version nouvelle 
faite sur l’hébreu, mais une révision de l’ancienne version. Voici au 
reste les propres paroles de Berger : « La traduction de Mosé Arragel 
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n'est en réalité pas une version nouvelle, c'est une nouvelle révision, 
faite avec le plus grand soin, de la version, ou plutôt de la révision 
que nous conhaissons déjà, et souvent aussi de l'ancienne version 
faite sur le latin. C'était le droit et peut-être le devoir du traducteur 
de suivre une telle méthode. D. Luis de Guzman ne lui a jamais 
demandé une traduction nouvelle; mais simplement « une bible en 
romance », plus digne de confiance que celles qui existaient, glosée 
et historiée. Sa bible devait être à l'usage d’un prince de l'Église 
et de l'État, elle devait donc se rapprocher, le plus que le permettait 
la fidéhité au texte original, de l'usage courant. Les versions qui 
circulaient à ce moment étaient déjà elles-mêmes des œuvres de 
science, dignes de tout respct. Au reste, la révision de Mosé Arragel 
fut profonde et inspirée par le meilleur esprit scientifique. Il suffira, 
pour en faire ressortir le caractère, de reproduire quelques passages 
de la bible du grand maitre. Comme Je l'ai dit tout à l'heure, la 
révision antérieure n'a pas été la seule base du travail de notre 
reviseur. Il s'est souvent contenté de la version faite sur le latin, 
sauf à la réviser lui-même avec un grand soin. » Je ne voudrais pas 
décider entre Samuel Berger et D. Antonio Paz y Mélia, mais il me 
semble que les arguments du premier ont assez d'importance. 

Au chapitre v, D. Antonio traite des gloses très nombreuses de 
raby Mosé, gloses souvent absurdes, et mème obscènes. Il a trouvé 
par hasard un mémoire de Fr. Pedro de Palencia, du commencement 
du xvn* siècle, très curieux, qui fait l'éloge des gloses hébraïques. 
Palencia conseille de brüler les gloses de ceux qu'il nomme les 
« burladores », qui avec des fables, des miracles feints et d'autres 
absurdités tentent d'exhorter à la loi mosaïque, et combattent fran- 
chement les mystères de la foi catholique, et, au contraire, de 
conserver et de répandre parmi les catholiques, versés dans les 
langues sémitiques, les gloses des hachamim, hommes qui occupent 
toute leur vie à interpréter et à gloser les 23 livres du vieux Testa- 
ment hébraïque. Il insiste sur le fait que ces gloses sont infiniment 
plus abondantes que les traités de droit civil et canonique, et ceux 
des commentateurs des bibles grecques et latines. Depuis quarante 
ans, et grâce à des relations avec des savants catheliques et juifs, il 
a constaté que les bibliothèques de Venise possèdent des livres 
hébreux en bien plus grand nômbre que les bibliothèques d'Espagne, 
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et que les navires de la République en envoient à tous les juifs des 
synagogues. En outre, il nous informe que ces gloses traduisent des 
mots de certaines langucs que le peuple hébreux avait recueillis 
dans leurs pérégrinations. Quant à la nécessité des gloses rabbi- 
niques, on voit que l'Espagne souffre d'une grande ignorance et que 
d’autres royaumes en ont tiré des fruits considérables. Cependant 
des seigneurs et des princes ont amassé des manuscrits de ces gloses, 
par exemple à l'Escurial et au couvent de Saint-Jacques à Séville, 
légués par Arias Montano. À Gallisteo, dans un couvent de Domi- 
nicains, il avait une quantité de ces livres, donnés par les comtes 
d'Osorno, et S. M. les voulut pour son EÉscurial. « Au collège de 
Santa Cruz de Valladolid je vis, en 1580, seize tomes, que l'Inqui- 
sition, après en avoir brûlé beaucoup, laissa par pur abandon, 
parce que dans l'ignorance de la langue, on trouva plus expédient 
de les brûler que de les conserver, comme avaient fait des Rois, des 
Prélats, des Seigneurs, aussi catholiques que ceux d'aujourd'hui. » 
Palencia termine sa défense des gloses rabbiniques en disant qu'il 
faut les conserver, car seules elles peuvent expliquer le sens de la 
bible hébraïque et permettent de corriger la bible latine, qui après 
tout n’est qu'une interprétation. Îl invoque un souvenir: Fray Luis 
de Leon et deux professeurs de Salamanque furent pris par l'Inqui- 
sition, parce qu'ils avaient soutenu que Ja Bible de saint Jérôme 
pouvait être mieux traduite, et Fray Baltasar de Leon, neveu du 
grand augustin, dit que Fray Luis, après avoir étudié la Bible, se 
rétracta. D'autre part. le chanoine de Tolède, Dr. Luis de Tena, 
disait que la Vulgate avait été reconnue par le Concile de Trente 
comme étant la meilleure, et qu'ainsi ce n'est pas une erreur de 
dire qu'on ne peut pas en faire une aussi bonne, et qu'il trouvait la 
rétractation un peu sévère. Là-dessus, Palencia lui dit : « Eh bien, si 
l'on peut faire une version meilleure, les Pères de l'Ancien Testament 
connaissaient mieux les sacrements, les doctrines, et les mystères du 
peuple, d'après leur écriture hébraïque, que les fils de l’église catho- 
lique avec leur version ». Et le chanoine de Tolède. surpris par cet 
argument, ne sut quoi répondre. L'opinion de Fr. Pedro de Palencia 
est très intéressante, puisqu'elle nous montre qu'au temps où 
l'Inquisition jouissait du plus grand prestige, les théologiens 
espagnols ne craignaient pas de s'opposer à ses décisions. 
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Arragel s'efforce dans ces gloses de concilier l'opinion hébraïque 
et l'opinion catholique; 1l remarque par exemple : « C'est ce que dit 
le chrétien, mais, Seigneur, les juifs croient tout autre chose. » 
Surtout, il a bien soin de ne pas contredire la version du maître 
Luis de Guzman; il ne veut pas s’y opposer, mais simplement 
« exprimer une opinion ». L'aridité très fatigante et ennuyeuse des 
gloses, il la corrige par des contes, parlant des parfums des femmes 
et des ruses qu'elles usaient pour attirer les jeunes gens. Dans la 
glose sur le premier Psaume, 1l fait une allusion très curieuse au 
« decir » de Fernan Sanchez Calavera ou Talavera, qui se trouve 
dans le Cancionero de Baena : « que sy el Scnor Dios sabe quien se 
tiene de perder o de salvar, quasy el libre albitrio humano non ba 
ningund logar, que lo que Dios sabe, tal es como lo sabe e tal lo 
sabe como ello es... É, Senor, esta misma quistion enbio expandida 
por todo este regno aquel tu buen cauallero comendador e poeta 
Ferran Sanchez Talavera ». (La Bible d'Able, t. 11, p. 634 B). Ce 
-« decir » figure dans le Cancionero de Baena, Madrid, 1851, p. 549- 
552, et il est adressé à Pero Lopez de Ayala, le célèbre chroni- 
queur ; il commence par : « Señor Pedro Lopez. la gran sequedat.… ». 
Ce Cancionero de Buena — comme nous l'apprend le prologue de 
l'éditeur, Eugenio de Ochoa, qui l'a copié pour l'édition — a appar- 
tenu à la bibliothèque de l'Escurial, où il était coté j. h..5, ou 1. e. 3. 
Par suite des événements survenus en 1808, lors de l'invasion fran- 
çaise, il fut volé (?) par D. José Antonio Conde et vendu, par ses 
héritiers, au célèbre bibhophfe anglais Richard Ieber, dont les 
livres espagnols très précieux ont passé au Brilish Museum. Lors 
de sa vente (Biblioteca Heberiana. Calalogue of the library of the 
lale Richard Heber, esq. Part the eleventh. Manuscripts, 1836), le 
manuscrit, désigné à la page 189, par : « Juan Alfonso de Baena 
Cancionero », et provenant de Conde (fron the Conde Library), a 
été acheté par le libraire Teschner pour le prix de mille huit 
cents francs et 1l est actuellement dans le fonds espagnol de la 
Bibliothèque Nationale. Eugenio de Ochoa, ou plutôt le marquis 
de Pidal, a affiché la prétention de « reclamar la devolucion del ori- 
ginal ». La Bibliothèque Nationale a eu le bon goût et la chance de 
- profiter de la vente anglaise et a mis, dans ses collections, ce manu- 
scrit, payé par son argent. Pourquoi les Espagnols n'ont-ils pas fait 
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de même, puisque la vente Heber leur était connue, eux qui assistent 
tous les jours au pillage de leurs bibliothèques et de leurs archives?" 
Dans l'introduction, qui est de Baena, il faut lire indino, et non pas 
Judino, et la même erreur revient à la page 513 où, dans un decir 
de Fray Diego de Valencia, nous trouvons : « De los quales sygue 
poderes judinos De contra natura, segunt que veras. » D'ailleurs 
Judino n'existe pas en castillan et jamais un juif n'aurait ainsi avoué 
sa religion (Romania, t. XXII, 1893, p. 483-484). L'édition de 1851 
est très loin d'être parfaite. 

Le Fernan Sanchez de Calaveta ou Talavera était « comendador » 
de Villarubia, dans l’ordre de Calatrava, et fut probablement nommé 
par Luis de Guzman. Il mourut veis 1443. Ses « decires » sont 
restés assez connus, car les demandes et les réponses occupent dans 
le Cancionero de Baena les pages 549 à 610. 

La partie la plus contestable de l'édition de D. Antonio Paz y 
Mélia est la partie linguistique, ct je ne sais pas s'il n'eût pas 
mieux valu consulter un des membres de la « Junta para ampliacién 
de estudios », ou de la Revue des éludes juives, et, surtout, l'admi- 
rable publication de M. D. S. Blondheim, Essai d'un vocabulaire 
comparalif des parlers romans des juifs au moyen âge (Romania, 
t. XLIX, p. 1 à 47), dont la compétence est bien établie. D'abord, 
il est presque impossible de trouver un mot rare, car l'éditeur 
renvoie à la page de la Bible, par exemple r86 À, sans spécifier la 
ligne et sans distinguer le tome Ï du tome II. Je prends le mot 
Alhinde ainsi défini : « Acero? (fols. 383 b. Glosas y 444 a) ». Or 
je ne trouve ni dans le t. Ï, ni dans let, IT, ce mot-là. Il y en a 
un exemple dans le Cancionero de Baena : « Es toda de alhinde... » 
(Respuesta de Rodrigo de Arana, p. 481). La Bible a des mots 
hébraïques, dont le sens cst douteux (les points d'interrogation 
le prouvent) et des mots français, comme le Cancionero de Baena, 
avec lequel cette Bible présente assez d'analogie, vu que le collec- 


) Le catalogue de Conde {+ le Il n'est pas question du Cancionero 
12 juin 1820) est assez rare : Cata- de Baena, dans la Vida y escritos de 
logue of rare, curious, and interesting D. José Antonio Conde (Revista de 
spanish books, and a few miscellan-  archivos, bibliotecas y museos, t. VIII, 
eous articles forming the library of 1903), de D. Pedro Roca. 

D.J. À ntonio Conde. London, 182, 8°. 
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teur juif a voulu mettre aussi des œuvres juives. Enfin, elle a 
des expressions qui n'ont pas de renvois et l'ordre des mots n’est pas 
toujours à sa place. | 

Tout cela, nous le reconnaissons, a peu d'importance, et nous 
devons nous montrer très satisfaits de la somme énorme de travail 
que cette Bible et ses gloses ont demandé à son éditeur; très satis- 
faits aussi de la dépense considérable que le duc actuel a consenti à 
faire pour la gloire de sa maison. 


A. MOREL-FATIO 


L'INTERVENTION ROMAINE DANS L'ORIENT HELLÉNIQUE. 


Maurice Hoizeaux. Rome, la Grèce et les monarchies hellénis- 
liques au mn siècle avant J.-C. Un vol. in-8°, 1v-386 p. Paris, 
de Boccard, 1921. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE‘!). 


Mais cette œuvre maïtresse mérite mieux que d'être louée par des 
épithètes. L’éloge qu'on doit à la science dont elle est pleine, à la 
pensée originale qui l'inspire, c'est une adhésion motivée. Si modeste 
que puisse être la mienne, je l’apporte sans réticence à l’ « histoire » 
qu'elle nous présente, et mes réserves n ‘effleureront que la & phi- 
losophie » qui s y suraJoute. 

Jamais, je crois, les matériaux de cette histoire n'avaient été 
encore rassemblés d'aussi loin, examinés d'aussi près, dominés 
d'aussi haut. Non seulement l'auteur possède Polybe, comme per- 
sonne, et, pour ainsi dire, ligne par ligne, et discerne chez Tite- 
Live les sources diverses qui s y mêlent, mais 1l n'ignore rien de la 
multitude des controverses ou des commentaires auxquels les nar- 
rations des anciens donnèrent lieu; et à chaque instant la connais- 
sance intime qu'il a du monde hellénistique en général, de l'épi- 


4 Voir les deux premiers articles dans les cahiers de mai-juin et de juillet- 
août 1923, p. 112 €t 174. 
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graphie grecque du u° siècle av. J.-C. en particnliér, réagit avec 
bonbeur sur la marche de ses recherches, et sur le développement 
d'une étude qui, tout en restant strictement cantonnée dans les 
limites chronologiques de son sujet, peut toujours, le cas échéant, 
mesurer la portée des événements auxquels elle s'applique à celle de 
leurs plus lointaines répercussions. Il sera bien malaisé de glaner 
derrière sa moisson, de brandir en dernière heure un texte pertinent 
qu'il aurait omis d'enregistrer, encore moins de soutenir de ceux 
qu'il invoque uné interprélalion que son raisonnement aurait exclue. 
Sa dialectique est également capable d'enfonecr les positions Îles 
mieux défendues par les autorités les plus imposantes, et de fermer 
à nos tentatives d'évasion toutes les échappatoires.' Quiconque, par 
exemple, essayera, après l'avoir lu, de recoller les morceaux du cha- 
pitre de Justin sur les Acarnaniens, qu'il a réduit en miettes, ou de 
réintégrer vaille que vaille. dans le traité de 205, la fausse adscriplio 
des Athéniens, craindra sûrement, en son for intérieur, d’être dupe 
de vaines illusions. Et je ne me risquerai plus, pour ma part, à 
induire l'apparition tardive d'un grand commerce romain, et d’une 
colonie à Ostie, de la basse époque à laquelle Rome élabora, en 
306 av. J.-C., son premier traité « de commerce ». Mes autres argu- 
ments sont d'autant plus forts aujourd'hui que celui-là n'est plus 
valable et que M. Holleaux a fait meilleure justice du pseudo-traité 
avec Rhodes. Qu'on accepte sa correction de la phrase de Polybe, à 
laquelle on le suspend d'ordinaire, qu'on suppose, avec lui, que les 
mots 720$ Tois ÉxATOY après 3e00v ÊTr, TETTApAXOVTA y ont été glissés par 
un copiste somnolent, supputant machinalement le chiffre des Olym- 
piades auxquelles son cerveau et sa main s'étaient habitués ailleurs, 
ou que, comme Je l'ai proposé, on préfère les dériver, sous la 
forme numérique qu'ils revètent dans les plus anciens manuscrits, 
d'une confusion entre le nombre mgos <0%$ p  — npôs vois Exar0y et 
l'indication circonstancielle res soù; 8 — npûs tous PBasthtxous, que de 
contèxte admet comme une glose complémentaire, si on n'ose la faire 
remonter jusqu'à Polybe, il n’y a guère de doute que la phrase de 
Polybe ne doive être amendée, et il n'y en a plus du tout que, 
corrigée-ou non, elle ne dise absolument rien de tractations commer- 
ciales, et n'élimine, antérieurement au n° siècle, la possibilité de 
quelque accord que ce soit entre Rhodes et Rome. Le traité de 
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Rhodes est bel et bien volatilisé, et cette fois, comme toujours, les 
preuves de M. Holleaux n'admettent point de réplique. Bon gré, mal 
gré, il faut se rendre à ses raisons, entendre les textes comme il les 
explique, saisir et situer les faits, comme il les établit en détail. Et 
pourtant, j'hésite à attribuer uniformément à ces faits les mêmes 
causes que lui; et sans contrevenir à la leçon qu'il a tirée des textes, 
je crois possible d'y entrevoir une « suite » mieux « réglée » que 
par l'occasion et le hasard. 

En histoire diplomatique, les textes ne nous offrent qu'un aspect 
fragmentaire et suspect du réel. Nos archives contiennent les con- 
ventions auxquelles les pourparlers ont abouti et les instructions qui 
les ont guidés. Mais elles ne gardent point les paroles qui ne furent 
pas écrites, et, hors le cas où les diplomates, sacrifiant leur dis- 
crétion professionnelle au désir de dégager leur responsabilité ou de 
relever leur rôle, feignent, par des confidences le plus souvent pos- 
thumes et toujours tendancieuses, de nous la livrer, nous ne péné- 
trons pas la pensée qui anima les négociations et que les négocia- 
teurs avaient, la plupart du temps, tenue cachée. Ainsi, nous ne 
découvrons, dans les documents officiels, que la vérité officielle, et 
celle-ci peut n'être pas la vérité. D'abord, en effet, une négociation, 
un traité ne sont pas nécessairement l'œuvre des gouvernants qui 
y apposent leur signature; dans les États modernes, il y a les 
ministres qui sont censés commander leurs bureaux, mais que, 
souvent, leurs bureaux mènent sans qu'ils sen doutent. Ensuite, 
les fins que poursuit la diplomatie ne sont pas toujours morales ni 
populaires; et les maîtres du jeu doivent alors les & camoufler » 
soigneusement. « Je n'ai point voulu cela », est l'éternel cri des 
seigneurs de guerre. Quand ils ont l'âme ignoble, ils ne le profèrent 
que courbés sous le vent du désastre. Quand ils ont le cœur bien 
placé, ils ne pensent pas que le succès les absolve et dissimulent à 
leurs peuples, quand ils ne se le dissimulent pas à eux-mêmes, que 
la voie qu'ils avaient choisie aboutissait aux effusions sanglantes et 
aux suprèmes sacrifices. En sorte que l'historien, même quand ses 
investigations portent sur un passé récent, risque fort de s'égarer, 
s'il ne demande qu'aux textes le dernier mot de l'énigme. A plus 
forte raison, l'historien de l'antiquité, lorsqu'il marche à tâtons dans 
le m° siècle avant notre ère. Ses sources sont déjà des ouvrages de 
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seconde main; ses témoignages ne sont que des récits arrangés plu- 
sieurs générations après coup, affectés par leurs auteurs d'un coef- 
ficient subjectif, où ne se reflète qu'une vision à -demi effacée et 
plus ou moins convenue. Assurément, il ne peut-être question de 
marchander à Polybe la confiance qu'il inspire à M. Holleaux, ou 
d'opposer à son récit des faits ces versions annalistiques dont 
M. Holleaux a ruiné le crédit; et il faut tenir pour avéré que, sur 
les actes du Sénat romain, Polybe nous renseigne fidèlement. Mais 
que sait Polybe des intentions du Sénat, qu'il n'ait appris dans la 
maison des Scipions? Et quand il ne perçoit en elles que droiture, 
noblesse et pureté, n'avons-nous pas le droit de réserver notre assen- 
timent? Le pacifisme fortuitement saturé de victoires, dont M. Hol- 
leaux, s'attachant de préférence à Polybe, fait honneur aux Patres, 
s'accorde de trop près à l’image splendide que Rome adulte s'est 
formée de sa propre destinée et qu’elle projetait, au siècle d'Auguste, 
dans la légende nationale d'Énée, le héros sans tache et sans 
reproche, qui. dans ses amours avec Didon, dans ses combats 
contre Mézence et Turnus, n'est jamuis que le héros malgré lui, 
pour répondre à la réalité et refléter toutes les nuances de l'histoire 
et de la vie. M. Holleaux nous prémunit contre l'erreur, généra- 
lement commise avant lui, de prêter à Rome des intentions que ses 
actes démentent. Mais gardons-nous aussi de l'erreur qui consis- 
terait à croire que les intentions de Rome sont toutes dans ses actes 
et ne commencent qu'avec eux. Pour remonter jusqu à elles, les 
textes, vinssent-ils de Polybe, ne suffisent pas. En marge des textes, 
le secret des diplomaties, comme celui des stratégies, est inscrit sur 
la carte, enveloppé dans les conditions générales de l'existence des 
peuples. 

Du début du m° siècle à 229 av. J.-C., que nous montrent les 
textes? Des échanges de politesses, sans plus, entre Rome et 
l'Orient, les procédés courtois du Sénat envers les Apolloniates, des 
« salamalecs », suivant une parole pittoresque de M. Bloch. entre la 
Curie et la cour des Lagides; ct, dans tous les cas, l'initiative du 
rapprochement avec Rome émane de l'étranger. Il n'y a donc pas 
encore de politique de Rome en Oricnt : c'est un fait. Mais il est 
désormais possible que Rome y en ait une, ct cette virtualité n'est 
pas négligeable. Si le Sénat, absorbé en Italie, ne la réalise pas 
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encore, il n'est-päs nécessaire que ce soit par ignorance ou par inerlie. 
Son activité est.occupéc ailleurs, et ceux de ses membres qui ont 
visité Alexandrie, évalué les ressources de la grande monarchie hel- 
lénistique des bords du Nil, projeté d'y puiser, le cas échéant, et 
de drainer vers l'Italie un peu du blé dont elle regorge, étaient 
amplement renseignés. Seulement, s immiscer déjà dans les affaires 
d'Égypte ou descendre en Illyrie serait folie quand les Gaulois 
ébranlent l’Apennin et que la première guerre punique déroule en 
Sicile ses longues péripéties. Rome qui sait, depuis Pyrrhus, que 
l'Orient existe, s’en isole, comme l'a montré M. Holleaux. Mais cet 
isolement a tourné à son avantage. puisque l'Orient ne s'est pas 
ingéré dans une Italie qui nc cessait alors de résonner du pas des 
légions. Il apparaît aussi bien comme le résultat d'une sagesse avertie 
que comme l'effet de courtes vues; et s'il n'annonce rien — quoi 
qu'on ait prétendu avant M, Holleaux — d'un prochain dti 
on peut soutenir qu'il le réserve. | 
La première intervention romaine en Orient date des guerres 
d'Illvnie, et celles-ci, M. Holleaux l'a établi, étaient inévitables. 
Mais les vrais hommes d'Etat ne déclarent pas la gucrre sans y 
sembler acculés;:et, à mon sens, le problème reste pendant, de savoir 
si lc Sénat nc s y est résolu que contraint et forcé ou s’il en a vu 
venir l'échéance avec la joie contenue du trappeur qui regarde 
approcher sa proic. Polybe nous dit bien que l'agression de Teuta. 
d'où découlent les hostilités, avait été précédée de plusieurs autres 
que les Palres laissèrent impunies. Mais cette longanimité nous laisse 
indécis entre deux interprétations : ou le Sénat voulait la paix, ou 
il attendait pour ‘entrer dans le terrible jeu de la guerre d'avoir en 
main tous ses atouts, l'agrément du peuple, l'entière liberté de ses 
mouvements. Dans notre propre histoire, deux ans se sont écoulés 
entre le coup d'éventail de la Kasbah et notre débarquement de Sidi 
Ferruch. Dès 1828, Charles X, s'il n’eût tenu qu'à lui, eût ordonné 
l'expédition d'Alger. Mais, devant les complications de la situation 
extérieure ct les répugnances de la Chambre des députés, 1l traina 
en longucur représailles et réparations, comptant sur l'outrecui- 
dance et le brigandage des Barbaresques pour pousser le mal au pire 
et dessiller les veux des opposants. L'entrevue de La Bretonnière et 
de Ilussein, en 1829, l'aigreur présomptucuse de la réponse du dey 
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à la modération de nos exigences, la traîtrise, dont, au sortir du port, 
nos représentants faillirent périr victimes, reproduisent, à s'y 
méprendre, le scénario du. drame qui s'était passé, deux mille ans 
plus tôt, sur le rivage illyrien, entre l'ambassade de C. et L. Corun- 
canius et la reine Teuta. N'’est-il pas probable que, pas plus que 
Charles X, le Sénat romain n'avait dévoré ses affronts, mais qu'il 
patienta, pour les venger, jusqu'au point où la vengeance, voulue 
par la cilé d’un cœur unanime, s'exerça, pour ainsi dire, d’elle- 
même? Deux observations, en tout cas, appellent notre attention. 
C'est d'abord que la vindicte de Rome, dans les deux guerres 
d'Illyrie, s'abat sur Teuta, puis sur Dèmètrios le Pharien, au moment 
précis où Rome est débarrassée de ses autres adversaires : dans la 
première (229), après ses triomphes sur les Ligures, les Sardes (233) 
et les Corses (231), et, dans la seconde (219), après sa victoire de 
Clastidium sur les Insubres et les Germains coalisés (222), avant le 
franchissement de l'Ébre par Hannibal (218), soit entre la fin de la 
terreur gauloise et le commencement de la seconde guerre punique : 
Rome eût choisi son heure que ses guerres d'Illyrie n’eussent éclaté 
ni plus tôt ni plus tard. Ensuite et surtout, en admettant que le 
Sénat n'ait pas désiré les faire, 1l avait pris, dès longtemps, des réso- 
lutions qui y menaient tout droit; et, proscrite de son intelligence, 
la logique se retrouverait dans la nature et l’enchainement des choses 
qu'il a voulues. La constitution de colonics sur la côte italienne 
de l'Adriatique, — Ariminum en 268, Brindes en 264, — sc pré- 
sente, dans nos textes, telle qu ‘elle fut présentée au peuple romain, 
non comme l'établissement de tètes de pont, mais comme une 
mesure de stricte défense. Îl est vrai; mais avouons qu. ‘asseoir des 
villes latines au bord d’une mer infestéc de pirates, c'était les con- 
damner à toutes sorles de vexalions, et, partant, ouvrir la porte à 
d'immanquables conflits. Je consens que le peuple romain n'ait pas 
vu les conséquences de cette création, sans quoi il ne l'eût peut- 
être pas tolérée. J'accorde à la rigueur que la majorité du Sénat ne 
les ait point discernées davantage. Mais qu'aucun de ceux qui l'y 
prünèrent, ou qui l'y ont votée, ne les ait mème soupçonnées un 
instant, cela dépasse les bornes de la plus grande stupidité que les 
adversaires des assemblées délibérantes leur aient jamais reprochée. 
Quelques Patres, apparemment, étaient capables de prédire l'avenir 
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et turent avec un soin jaloux des espoirs qu'un aveu eût anéantis. 
Dans son petit livre, spirituel et profond, sur Za conquéle du 
Sahara, M. E.-F. Gautier a joliment souligné la contradiction para- 
doxale entre les instructions pacifiques émanées de notre gouver- 
nement après la prise de Beni-Ounif et l'occupation militaire à quoi 
elles l'ont conduit : 


« La route qui part de Beni-Ounif vers nos postes du Sud longe sur une 
centaine de kilomètres le pied d'une longue arête calcaire, le Djebel-Béchar..… 
Or ces instructions … interdisaient formellement, sous les peines les plus 
graves, de franchir le Béchar à la poursuite de l'ennemi. Elles fixaient la 
frontière marocaine à la crête du Béchar, puis elles déclaraient cette frontière 
inviolable, quoi qu'il advtnt. Ainsi, par la volonté expresse des autorités 
françaises, la route d'étapes, celle par où s'acheminaïent, de toute nécessité, 
non seulement les convois militaires, mais les caravanes commerciales, longeait 
sur 100 kilomètres la frontière inviolable d'un pays anarchique. On voit très 
bien de quelle idée générale métropolitaine, infiniment respectable, s'inspi- 
raient ces instructions : peur des initiatives militaires, des répressions qui 
dégénèrent en conquête, ferme volonté de ne pas ouvrir la question maro- 
caine. Mais on voit, non moins nettement, que Île résultat atteint fut l'inverse 
de celui qu'on cherchait. Créer à proximité d'un grand chemin un asile invio- 
lable, c'est donner une prime aux coupeurs de routes. Entre les intentions 
et les faits, le contraste est si étonnant qu'il devient suspect !).... » 


Dans les affaires d'Illyrie, au m° siècle avant notre ère, nous 
nous heurtons au même contraste, et nous avons le droit de nous 
demander si quelqu'un, dans ou derrière le Sénat romain, n'a pas 
entretenu consciemment la plaie illyrienne. Polybe, qui constate 
simplement qu'en 219 les Romains « se sont fortifiés au Levant de 
l'Italie », ne se pose certes point la question, mais la question vaut 
d'être posée, car, à toutes les époques, on rencontre des défensives 
qui ne défendent de la guerre que comme le paratonnerre de la 
foudre, en l'attirant au point voulu. 

Si maintenant l’on examine la conduite des Patres à l'égard de la 
Macédoine, les réflexions qui précèdent aideront aussi à en pénétrer 
les mobiles. À la suite de la première guerre d'Illyrie, 1l s'est passé 
un fait significatif, dont M. Holleaux a excellemment rendu compte, 
en même temps qu'il en marquait l'importance : la mainmise de 


 E.-F, Gautier, La Conquête du Sahara, Paris, 1910, p. 50 et w1. 
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Rome sur l'Atintanie, territoire stratégique précieux où se trouvent 
les défilés fameux de l’Aoos qui font communiquer directement la 
Macédoine avec la Haute-Épire et la basse plaine d'Apollonia. C'est 
donc que, d'ores et déjà, en 228, Rome « se défie de la Macédoine » 
et qu'elle « veut limiter ses progrès » (H., p. 111). En d’autres 
termes, il y avait, dès 228, à Rome, une politique informée des 
prétentions macédoniennes et dirigée contre elles. En 228, cette 
politique était encore pacifique; mais jugeant fatal, non ce qui est 
arrivé, mais ce qui ne pouvait pas ne pas arriver et qu indique cette 
première ébauche d’encerclement, j'ai la conviction que cette poli- 
tique devait mettre un jour Rome aux prises avec la Macédoine. : 
Comme dans les affaires d'Illyrie, le casus belli git au cœur des pré- 
cautions dont s’entoure un Sénat placide, mais intraitable. Il en sortira 
sans effort, lorsque le Macédonien, excédant les bornes que Rome 
assigne à son empire, tendra, malgré elle, à déboucher sur l'Adria- 
tique. Mais, dira-t-on, la preuve que les Patres ne se doutent point de 
cette fatalité, c'est qu'ils ne tâchent point à se concilier des alliés en 
Grèce avant 212; et la preuve qu'au fond d'eux-mêmes ils ne nourris- 
sent aucune pensée belliqueuse, c'est que.de leurs deux guerres contre 
la Macédoine, la première (212-205) n'est qu'un corollaire des hosti- 
hités contre Hannibal, la seconde éclata, comme le tonnerre en un ciel 
serein, dans le désarroi d'une panique. Et je tombe volontiers d'ac- 
cord avec M. Holleaux que les textes autorisent cette interprétation. 
Mais qu'il s'agisse de la guerre de 212, de la paix de Phoenicè, ou de 
la rupture subite de 200, j'hésite à sacrifier aux textes les vraisem- 
blances, selon moi supérieures, qui, en dehors d'eux, mais non contre 
eux, résultent, pendant toute cette période tragique, de l'invasion 
punique, de l'opposition du Sénat et du peuple, des divisions des 
Sénateurs entre eux, et de la prédominance croissante, parmi les 
Patres, de l'esprit militaire. 

M. Holleaux a peint, du Sénat romain au ur° siècle, un tableau 
frappant et qu'on n'oubliera plus (p. 170-171). Mais, dans son analyse 
psychologique des « riches campagnards » qui le peuplaient alors, en 
insistant sur & la répugnance aux nouveautés, la timidité devant 
l'inconnu, naturelle aux âmes paysannes », peut-être a-t-il quelque 
peu sous-estimé la valeur des Patres. Vers 210, ces terriens n'avaient 
cessé de faire la guerre, de père en fils, depuis quatre-vingts ans. Si 
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casanier que fût leur caractère, il s'était sûrement modifié au contact 
des formidables réalités qu'ils avaient brassées ; et ils avaient tant de 
fois quitté leurs domaines du Latium et de la Sabine que leur 
horizon avait dû s'élargir. Îls avaient maté des Grecs et des Puniques, 
des Illyriens et des Gaulois, des Ligures ct des Libyens. Ils avaicnt 
navigué sur le littoral adriatique, autour de la Sardaigne, de la 
Sicile et de la Corse. Ils avaient accompagné Régulus en Afrique et, 
forçant leur nature. ils avaient placé leur avenir sur les flots et doté 
leur patrie de l'escadre de combat la plus puissante qu'on eût encore 
vue sur les mers. Ils étaient donc capables de regarder plus loin que 
le champ de Cincinnatus. Mais, soldats dans l'âme, 1l est vrai qu'ils 
considéraient tout en soldats, avec ce mélange de cautèle ct d'audace, 
de réflexion silencieuse et d'action fulgurante qu'exige l'art de la 
guerre et qui fixa leur victoire sur tant de champs de bataille. En ces 
temps pathétiques où se rouillaient Ics gonds du temple de Janus, 
le Sénat romain délibérait sous les armes, obsédé par la situation 
militaire ct lui rapportant toutes ses décisions. Sa politique est com- 
mandée perpétuellement par sa stratégie. ct il suffit de se placer à son 
point de vue pour découvrir le lien de ses initiatives contradictoires, 
l'ordre qui régit, au fond, la suite apparente de ses incohérences. Un 
diplomate eût étudié la Macédoine en elle-même, dans l’ensemble de 
ses intérêts et de ses ressources, avec toutes ses chances de succès 
ou de relèvement. Les Patres, sans s'illusionner sur ses tendances 
hostiles, négligent. dans leurs rapports avec elle. tout ce qui n'est 
point sa capacité offensive immédiate. Tant que Philippe V ne 
disposera que de ses lemboi, les misérables « coques de noix » (p. 105) 
dont se rient les commandants de leurs quinquérèmes, ou bien ils le 
laisseront, dédaigneux. à ses convoitises impuissantes, ou bien ils ne 
lui opposeront que les lembot et les bandes de Skerdilaïdas. Mais ils se 
garderont bien d'intervenir en Grèce. Ils ont pourtant visité la Grèce 
en 228 ; à défaut des ambassades de cette année-là, ils sont renseignés 
sur elle par les députations qui, sous le couvert de la religion, la 
traversent pour aller porter au culte delphique le tribut d'hommages 
de l'Italie. Ils savent, à n'en pas douter, qu'ils pourraient y nouer des 
intrigues, y débaucher des concours, y susciter des révoltes et des 
troubles. Ils ne s”y résoudront qu'à la dernière extrémité, quand s’éten- 
dra sur l’Adriatique l'ombre d'Hannibal. Tant que les hauts vaisseaux 
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de Bomilcar ne seront pas signalés, les Patres s'écarteront de la Grèce 
comme d'un guëpier; et ils en sortiront, comme d'un guëêpier, dès 
que la meilleure des flottes puniques aura été envoyée par le fond. 
Les Patres, ici, ne veulent pas la paix pour elle-même. Ils la conservent 
tant qu'ils peuvent, parce qu'il savent, en généraux avisés, que gagner 
des alliances les armes à la main. c'est ouvrir des fronts de plus, et 
avec eux, de nouvelles saignées dans la substance de la nation. Comme 
tous les vainqueurs dignes de l'être, les Patres, à la guerre, font la 
guerre et maintiennent leur diplomatie dans sa progression glorieuse. 

Je sais bien — M. Holleaux l'a démontré par d'irrécusables argu- 
ments — qu en raison des disponibilités des légions et des escadres 
romaines, l'assistance qu'eût réclamée une action efficace en Grèce, 
était insignifiante. Mais cette évidence, dont la clarté éblouit l'hislo- 
rien aujourd hui, le peuple romain s’y refusait, parce qu'affolé par 
la présence d'Hannibal en Italie et sourd à tous les appels qui ne 
fussent pas celui du sol natal, 1l détestait les diversions extérieures 
comme une trahison; et les chefs, à qui incombait la responsabilité 
de son salut, ne voulaient peut-être pas la voir davantage, parce 
qu'un chef ne propose jamais, de son propre mouvement, d'affaiblir 
ses effectifs devant l'ennemi. Quond l'Allemand était à Noyon, quelle 
peine n'eurent pas à prévaloir, au Conseil des Ministres, et dans 
l' État-Major, les plans d'opérations aux Dardanelles puis à Salonique ? 
Comment le Sénat eût-il, dans une situation analogue, imposé l'idée, 
que le peuple romain flétrissait comme une témérité monstrueuse, de 
distraire au loin, pour des fins incomprises, un seul vaisseau, un 
seul homme de la défense sacrée? S'il était assez éclairé pour ne point 
partager toutes les préventions populaires, il n’était pas assez fort, 
dans une pareille tempête, pour gouverner contre elles. De là, proba- 
blement, le subterfuge qu'il employa pour nouer l'alliance éto- 
hienne (212), par l'entremise du promagistrat à qui 1l avait donné 
carte blanche, les retards insolites qu’il apporta à sa ratification, la 
tournure successivement avide et languissante qu'il imprima aux 
opérations, et, après sa fureur contre la paix séparée des Étoliens 
(dont la défection lui eût été moins cuisante, si l'ambition macédo- 
nienne l'avait laissé indifférent), sa hâte à traiter avec Philippe V, 
puis son brutal refus, en 202, de rouvrir un conflit dont l’apaisement 
l'avait surpris et déçu. 


SAVANTS. 4 
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De cette brutalité, M. Holleaux écrit qu'elle est instructive et 
qu'elle démontre que « mème à la fin de 202, même après la défaite 
de Carthage, les Patres dédaignent comme superflue l'alliance des 
Aïtoliens » (p. 296). Je ne suis pas pleinement convaincu. M. Hol- 
leaux avec l'exactitude qui lui est coutumière, a établi contre la 
quasi unanimité de ses devanciers que l'ambassade des Étoliens à 
Rome, nécessairement contenue entre les entreprises de Philippe, à 
l'été de 202, contre les villes bosporanes qui dépendaient de leur 
confédération, et leur résolution, dans l'été de 2071, de ne point 
envahir la Macédoine, ne peut s'intercaler entre ces deux extrêmes 
qu'à l'automne de 202. Mais il n'est nullement prouvé que la 
bataille de Zama remonte au printemps de 202. Je crois plutôt 
qu'elle n'a été livrée que dans la seconde quinzaine d'octobre (1). 
Or, éclatant à la veille, et non au lendemain de Zama, la brutalité 
des Romains à l'égard des Étoliens ne témoigne point de leur atta- 
chement à la paix de Phœnicè. Comme la paix de Phœnicè elle- 
même, elle atteste leur opiniâtreté à ne point courir deux chances 
transmarines à la fois, et, peut-être, par surcroît, exprime-t-elle 
quelque chose de l'anxiété fébrile où ils attendaient, non des ambas- 
sadeurs grecs en quête de renforts, mais des nouvelles de l'armée 
d'Afrique, le messager qui leur apprendrait, avec la décision 
suprême, la fin des souffrances et des deuils que, depuis dix-sept 
ans, ils avaient héroïquement endurés. 


La date précise de Zama n'est 
fournie, indirectement, que par un seul 
de nos auteurs, Dion Cassius (ap. 
Zonaras, IX, 14), lequel raconte qu'une 
éclipse de soleil qui, en 202, ne peut 
être que celle du 19 octobre, affaiblit 
le moral des Carthaginois et prépara 
leur défaite. On a dit que l'éclipse 
de soleil du 19 octobre 201, à peu près 
imperceptible en Afrique, n'a pu y 
décourager personne et que, par suite, 
Dion ne nous avait transmis qu'une 
légende. Mais cette conclusion dépasse 
ses prémisses. Légitime quant à la 
version de Dion sur la bataille de 
Zama, elle ne l'est plus quant à la date 
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de cette bataille. Nous déduisons main- 
tenant cette date de la version. Mais il 
est clair qu’à l'origine c'est la déduc- 
tion inverse qui s’est produite. Si la 
rencontre où la puissance punique fut 
brisée n'avait pas eu lieu en un mois 
où les fastes romains conservaient le 
souvenir d'une éclipse de soleil, l'his- 
toriette ne füt pas venue à l'esprit du 
conteur; et sa fausseté n’infirme en 
rien la justesse du rapprochement 
chronologique qui lui a servi de point 
de départ (cf. Pareti, Atti dell’ Acca- 
demia... di Torino, XLIV, roro, 
p. 323; Cavaignac, Alio, 1914, p. 41). 
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De même, à mon avis, l'étrange manière dont le Sénat a rallumé, 
à l'improviste, en 200, les hostilités contre la Macédoine, tient sur- 
tout aux nécessités de la situation intérieure. Une fois de plus, ila 
dû ruser avec l'opinion, tourner les résistances auxquelles se heurtait, 
jusque dans son sein, une politique de guerre. Heureux d'avoir 
enfin retrouvé la paix à laquelle ils aspiraient après tant d'efforts et 
de douleurs, les Romains n'auraient jamais consenti à remonter 
ce calvaire s'ils n'avaient été persuadés que cette paix était menacée et 
qu'à nouveau le sort de leur pays était en suspens. Je me méfie 
donc de cette épouvante provoquée par le pacte lointain des rois de 
Macédoine et d'Asie, où l'Italie n'était point visée, et qui, néanmoins 
aurait « donné le branle aux choses ». L'offensive préventive fut, de 
tout temps, la formule stéréotypée des ambitions occultes, l’inva- 
riable excuse, auprès des nations pacifiques, des gouvernements 
belliqueux. Dans le cas particulier, une tradition des Annalistes 
recueillie par Tite-Live, dont M. Holleaux a raison de revendiquer la 
véracité contre l'hypercritique de M. Kahrstedt (p. 288), nous 
apprend les difficultés qu'éprouva à passer aux comices la lex de 
bello indicendo. La proposition en fut repoussée d'abord par presque 
toutes les centuries — rogalio de bello Macedonico primis comiliis ab 
omnibus ferme centuriis antiquata est (Liv. xx1, 6). Évidemment. les 
Patres ne parvinrent à y convertir les comices. qu'en grossissant les 
points noirs qui assombrissaient l'horizon et qu'en agitant le spectre 
de l'invasion, puisque, à entendre la harangue que Tite-Live met dans 
la bouche du consul Sulpicius, Philippe V allait bientôt fouler 
l'Italie (Liv., ibid., 7). Et c'est ainsi que, quelques mois après la paix 
accordée à Carthage, recommença la guerre « avec le roi Philippe » : 
bellum cum rege Philippo inilum esl, paucis mensibus post pacem 
Carthaginiensibus dalam (ibid., 5). La coïncidence du pacte syro-ma- 
cédonien et de la paix avec Carthage n'est qu'un hasard. Mais la 
rencontre n’est pas fortuite entre la sécurité souveraine que cette 
paix venait de procurer aux Romains et les transes où ce pacte les a 
jetés tout d'un coup. Elle est l'œuvre d'une petite poignée de Patres 
qui, enivrée d'action et de gloire, commençait à aimer la guerre 
pour elle-même et se servit d'un prétexte pour y rallier l'opinion 
du peuple après la majorité du Sénat. 

Si haut que se soit élevé son patriotisme au cours de la lutte contre 
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Hannibal, si admirable qu'apparaisse l'union sacrée qu'il réalisa à 
la nouvelle de Cannes, le Sénat n'échappait pas, en effet, aux 
rivalités où s'épuisent les hommes politiques et qu’entretenait 
naturellement, en cette période critique, la diversité des intel- 
ligences et des tempéraments. Vus du camp d'Ifannibal, les Patres 
formaient un bloc sans fissure; en réalité, ils n'étaient point faits 
autrement que les autres et la Curie en rassemblait qui ne se res- 
semblaient guère : des nobles ‘et des roturiers, des timorés et des 
casse-cou, L. Aemilius Paullus et C. Terentius Varro, M. Livius 
Salinator et C. Claudius Nero, le vieux Fabius et le jeune Scipion, les 
partisans du « grignotage » et ceux du va-tout, ceux qui condam- 
naient toute descente en Afrique avant qu'Hannibal eût été chassé 
du Bruttium et ceux qui préconisaient le débarquement en Afrique 
pour libérer l'Italie du même coup qui abattrait Carthage. De pareilles 
. divergences ont dà peser sur la politique orientale; :et, plus d’une 
fois, la solution d'aujourd'hui effacer celle d'hier. La majorité du 
Sénat y faisait toujours la loi; mais cette majorité, ballottée entre des 
tendances contraires, se cherchait souvent elle-même, et se déplaçait 
d'un extrême à l'autre. Il est donc probable, encore que ni Polyÿbe ni 
Tite-Live ne nous l'aient dit, que la paix de Phœnicè a trouvé. dans 
la Curie, dès 205, des détracteurs qui la subirent avec l'espoir, étant 
trop faibles pour la rejeter, qu'ils seraient tôt ou tard assez forts pour 
la rompre; et que le même Sénat. qui l'avait improvisée en 205, l'a 
déchirée en 200, parce que, dans l'intervalle, et avec les change- 
ments survenus dans la situation générale, l'opinion avait tourné et 
que la minorité de 205 y était devenue le nombre, la force et le 
droit tout ensemble. Pas plus que M. Holleaux, je n'incrimine le 
machiavélisme du Sénat. Je constate le jeu de bascule auquel le livrait, 
par essence, sa condition de gouvernement d'opinion, et il ne fu 
déloyal que dans la mesure où Albion fut quelquefois déclarée perfide 
et pour les mêmes raisons. Il ne suivit pas la ligne droite; mais, d’une 
difficulté à l'autre, la ligne droite n'est pas toujours le plus court 
chemin. Il varia; mais, sans être préméditées, ses variations obéissent 
à un rythme rationnel. | 

Il est, en effet, impossible que ceux des Patres qui détenaient les 
commandements extraordinaires, que la prolongation des hostilités’ 
v éternisait, dont l'extension des conflits accroissait le prestige, 
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l'influence et les attributions, ne prissent pas goût à la longue, alors 
que leurs collègues y répugnaient encore, à ces expéditions trans- 
marines où ils s'illustraient aux yeux de leurs compatriotes et 
savouraient à longs traits, dans les contrées lointaines où ils prome- 
naient, avec les légions victorieuses, la majesté du nom romain, 
loin du contrôle des comices, hors des entraves de la collégialité, 
les joies supérieures de la toute-puissance. M. Iolleaux ne me 
démentira pas, lui qui estime que la première guerre de Macédoine 
fut l'œuvre personnelle de l’un d’entre eux, M. Valerius Lævinus ; 
et, d'ailleurs, la carrière de Scipion est là pour manifester, depuis 
sa prise de commandement en Espagne jusqu'à Zama, l'esprit 
nouveau d'indépendance et d'aventure qui souffle sur les proconsuls 
et qui finira par soulever la majorité sénatoriale. Récemment, on 
émettait l'avis que c'est de Scipion l'Africain et de son entourage 
que vint le coup de barre qui, au tournant du mr et du n° siècles 
av. J.-C., dirigea sur l'Orient les énergies romaines”: et, à la 
condition de l’étendre à ses pairs, je crois cette vue juste et féconde. 

Sans doute, il est interdit, comme l'a prouvé M. Iolleaux, de 
rendre compte des agressions de Rome en Orient par l'avidité de ses 
marchands, à peu près étrangers, avant le n° siècle, au commerce 
de l'Égée, ou par l'appétit des publicains. dont le nom et les préten- 
tions ne se révèlent dans nos textes qu à partir de 213 (Lav., xxv. 1). 
Mais :1l est vraisemblable de les’ attribuer à l'ambition des 
généraux. Îl est, suivant le mot fameux d'un de nos chefs, Q un 
plan incliné de la victoire ». Le Sénat, malgré qu'il en eût, Rome, 
en dépit d'elle-même, y ont glissé sous la grandissante impulsion de 
ceux qui s'étaient accoutumés à vaincre; et si leurs premiers pas sur 
la pente irrésistible qui les achemina à la conquête de l'univers ne 
datent, comme le veut M. Holleaux, que de la seconde guerre de 
Macédoine, la poussée à laquelle les Romains cédèrent alors procède 
de plus haut; et, en un sens, l'initiative de 200, qui parait inaugurer 
par hasard une politique nouvelle, continue et développe normale- 
ment celle où Scipion les avait entraînés en Afrique, après l'avoir, 
le premier, appliquée en Espagne. 


) De Sanctis, Atene e Roma, 1921, IV, 51, p. 2% et suiv. 
p. 3-14 et 53-87); Storia dei Romani, 
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Aussi bien, dans la Grèce de Flamininus, dans la conduite que 
Rome y suivit contre la Macédoine, et où tout, comme l'a écrit 
M. Holleaux, « était chimère et voué à l'insuccès total » (P- 328), 
retrouve-t-on l'essentiel des conceptions et des méthodes qui avaient 
prévalu dans l'Espagne de Scipion et qui, transplantées d'un pays 
barbare en terre hellénique, y devaient avorter. On n'y observe ni 
un désir de conquêtes que Flamininus n'a pas réalisées, ni le philhel- 
lénisme de principe que les modernes ont si souvent célébré. Dans le 
zèle soudain qu'elle affiche vainement pour les libertés grecques, 
Rome pense à elle, à sa sécurité peut-être, surtout à sa grandeur. 
Alors le peuple romain, guidé par ses magistrats, s'appropriait, en 
Orient l'idéal qu'avait affirmé Scipion aux Espagnols qu'il harangua 
sur le champ de bataille de Becula : il n'aspirait pas à être rot, il 
déclinait encore ce titre, mais il entendait déjà en être jugé digne 
(Pol., X, 4o). 

La domination romaine sur l'Orient est donc sortie de cette poli- 
tique de magnificence. Mais celle-ci n'est pas née en un instant et 
de rien. L'histoire ne fait pas plus de sauts que la nature. 
M. Holleaux en a définitivement éliminé les notions abstraites d'une 
prévision infaillible et d'un impérialisme prédestiné. Mais mi les faits 
qu'il a Ctablis sur le roc, ni les textes qu'il a exprimés jusqu'à la 
moelle, en son livre impeccable et vibrant, ne nous contraignent à 
imputer à Rome une imprévoyance chronique ou un désintéresse- 
ment absolu. Les âmes des chefs ont changé avant les actes du gou- 
vernement; et dès que l'épuisement des Puniques eut annoncé le 
triomphe final de Rome, il s'est rencontré des Romains qui 
révèrent pour elle, en Orient comme en Occident, avec ou sans 
conquêtes, d'une autorité prépondérante et d’un rôle impérial, mais 
qui ne purent s'employer à l’en investir que peu à peu. Car le navire 
qui portait César et sa fortune n'a mis le cap sur l'avenir qu'en lou- 
voyant; et l’impérialisme latent dont il était chargé ne s'est déployé 
que par degrés, à la faveur des événements auxquels la politique du 
Sénat — divisé contre lui-même et opportunisle par définition — 
commanda, comme la science aux choses, en s'y accommodant. 


Jérôue CARCOPINO. 
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ERNEST BABELON. 


L'activité scientifique de M. Ernest Babelon était trop grande pour que le 
Journal des Savants n'ait pas, à plusieurs reprises, recueilli le résultat de 
ses recherches personnelles ou de ses observations critiques sur des publi- 
cations qui l’intéressaient particulièrement. Quand, en 1899, il exposait, 
ici, Son opinion sur le premier volume du recueil des monnaies antiques de 
la Grèce septentrionale, réalisé par l’Académie de Berlin d'après le plan de 
Mommsen, les difficultés de l’œuvre apparaissaient nettement à celui qui 
s'était familiarisé avec tous les projets de recueils antérieurs depuis les 
Illustrium Imagines d'Andrea Fulvio (1515). Il passa en revue les 
obstacles qu'il allait rencontrer lui-même dans sa collaboration au Recueil 
des monnaies de l'Asie Mineure et, juste comme tout érudit probe et loyal, 
il rendit hommage au labeur vicilli, mais respectable encore, de Mionnet. 

L'intérêt que Babelon portail aux recueils de monuments s'affirme encore 
dans l'étude importante de 43 pages qu'il consacra dans le Journal des 
Savants, en 1900, à l'ouvrage d'Adolphe Furtwaengler sur les pierres 
gravées antiques (Die antiken Gemmen...). La science de la Glyptique est 
difficile; mais notre confrère, qr'i vivait depuis de longues années au 
milieu de gemmes précieuses, avait su les comprendre, les admirer, et 
même les passer au crible de sa critique fine et précise. Connaissant les 
monuments du Cabinet de France, il sut défendre contre des jugements faux 
les camées et les intailles que l'auteur allemand prétendait sans valeur, et 
passant de la défense à l'attaque, il réussit à démontrer que, trop souvent, 
Furtwaengler n'avait pu se garder des erreurs qu'il reprochait injustement à 
d'autres. Cette étude critique, qu'on relira avec intérêt, est toujours excellente 
pour les rares érudits qui étudient la glyptique antique ; elle est encore d'actua- 
lité, car elle expose, en termes précis, une partie de la question mycénienne. 

Babelon terminait son travail en réclamant un corpus des gemmes de la 
Renaissance, nécessaire, à son avis, pour fournir les éléments de compa- 
raison, qui permettront d'établir un classement plus sûr des pierres gravées 
de tous les temps. 

Le savant, qui vient de disparaître trop tôt, à 69 ans, eût pu entreprendre 
lui-même ce grand recueil, car en rendant compte ici, en 1905, des ouvrages 
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de MM. Mazerolle et Rondot sur les médailleurs français, il prouvait que la 
Renaissance avait tout de même retenu son attention, bien que l'Antiquité lui 
eût toujours pris la plus grande part de son temps. | 

Ce n'était pas seulement la Numismatique grecque qui l’absorbait; mais 
l'œuvre qu'il méditait, son Traité, qui reste malheureusement inachevé, lui 
imposait l'étude des monnaies romaines, qu'il avait commencée, en 1886, 
par les monnaies de la République. Dans un mémoire intitulé La silique, 
le sou et le denier, qu'il publia ici (1901 ; reproduit dans la Revue Numis- 
matique), Ernest Babelon établit un rapport très logique entre ces différentes 
espèces monétaires, depuis la réforme de Constantin, vers 312. Il était donc 
parfaitement qualifié pour rendre compte de l'ouvrage de M. Maurice sur les 
monnaies de l’époque constantinienne (en 1913); il y réussit en mettant en 
relief les points importants dont cette monographie essayait de renouveler 
l'étude. 

À propos des premiers volumes du Corpus nummorum üilalicorum, 
publié par S. M. le Roi d'Italie, Ernest Babelon énumérant tous les 
souverains, qui avaient compris l'importance historique ct artistique des 
monnaies ct médailles, depuis le grand Cosme de Médicis, retraça en 1916 
dans le Journal des Savants l'histoire de la formation du médaillier de la 
Maison de Savoiesqui a été continué, développé et enrichi, avec tant de soins 
éclairés, par le souverain actuel. Et darts cette notice, l'auteur laissait percer 
un légitime orgueil en rappelant que le Cabinet de France possédait, 
mème dans les séries italiennes, des pièces qui avaient fait l'admiration de 
S. M. Victor-Emmanuel III. 

C'est encore le Cabinet de France, qui inspira Ernest Babelon, lorsqu'il fit 
centrer dans nos collections nationales, la belle série de monnaies et médailles 
d'Alsace, formée par M. Henri Meyer et acquise grâce à la générosité de 
M. Carlos de Beistegui (1902). 

Enfin, Babelon, se souvenant autant de ses recherches d'autrefois en 
Tunisie que de son rôle si efficace de Président de la Société des fouilles 
archéologiques, tint à présenter ici, en 1921, les résultats importants, à la fois 
pour la science et pour l'influence française, que les PP. Jaussen et Savignac 
avaient réussi à obtenir au cours de leurs voyages en Arabie. 

Telle fut la fidèle collaboration toute d’érudition, mêlée d'un patriotisme 
éclairé, que la mort vient de faire cesser si tristement en nous enlevant 
Ernest Babelon, à qui l'avenir paraissait promettre encore tant de légitimes 
satisfactions. 


Aoriex BLANCHET. 
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Institut papyrologique de l'Univer- 
sité de Lille. Papyrus grecs publiés 
sous la direction de P. Jouveuer, avec 
la collaboration de P. CoLLanr et de 
dJ. Lesquigr, 1, 3. Un vol. in-4, 126p. 
Paris, Éditions Ernest Leroux, 1923. 


Avant la guerre, l'Université de 
Lille avait commenté la publication 
des documents déposés dans son 
Institut de Papyrologie. M. Jouguet, 
le maître des études papyrologiques 
en France, assisté de collaborateurs 
parmi lesquels on remarquait notam- 
ment le si regretté J. Lesquier, avait 
fait paraître deux fascicules du tome 1 
de cet ouvrage, dont le troisième voit 
seulement le jour maintenant, retardé 
par les circonstances, car il était à 
l'impression dès 1914. 

Le nouveau cahier, dont la pagina- 
tion fait suite à celle des précédents, 
contient trente et une pièces numé- 
rotées de 30 à Go, qui provicanent 
des fouilles opérées par M. Jouguet à 
Ghoran. Les textes peuvent se ranger 
pour la plupart sous quelques rubri- 
ques générales. Les n°* 30 à 38, qui 
appartiennent au recto d'un seul et 
même papyrus, sont des comptes d’ex- 
ploitation de tenures clérouchiques 
attribuées à certains officiers etremon- 
tent au règne d'Evergète [°. Les 
n°* 39 à 51 sont des ordres de verse- 
ments en nature, à titre de prèts, 
datant de l’année 35 de Philadelphe : 
des graines, qu'il ne faut pas confondre 
avec les semences, sont mises à la dis- 
position d'épigones clérouques, pos- 
sesseurs de vingt-cinq aroures, ou de 
cultivateurs soit isolés, soit réunis en 
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groupes, pour couvrir leurs frais de 
main-d'œuvre; elles sont rendues au 
moment de la récolte, en même temps 
qu'on paye la rente foncière. Cette 
série de textes nous éclaire sur la poli- 
tique agraire de Philadelphe : M. Ros- 
tovtzeff avait déjà montré comment 
ce souverain s'était efforcé d'associer 
à l'État, pour la reconstitution et 
l'exploitation des richesses égyp- 
tiennes, l’activité et les ressources de 
la population, surtout hellénique. Afin 
de faire contribuer ainsi les particu- 
liers au développement du sol culti- 
vable sans aliéner définitivement la 
moindre parcelle du domaine royal, 
Philadelphe entreprit de concéder, 
leur vie durant, à ges hauts fonction- 
naires et à ses favoris des grands 
domaines dont une partie était encore 
à défricher, du moins à mettre en cul- 
ture. Nos papyrus témoignent qu'un 
esprit identique a présidé aux conces- 
sions moins importantes, aux a$signa- 
tions delots clérouchiques et mêmeaux 
baux consentis aux paysans : comme 
on attend d’eux un effort exceptionnel 
pour rendre productive une terre en 
partie aride, on leur avance, outre des 
semences, des sommes, soit en argent, 
soit en nature, de façon à leur per- 
mettre d'entreprendre ce travail. 
Parmi les autres documents, on 
relève plusieurs résumés de contrats 
ou de quittances (n° 54 à 5), qui 
concernent principalement l'entretien 
alimentaire. Le n° 58 nous donne des 
comptes du ri° siècle, dans lesquels 
l'auteur consigne minutieusement cha- 
que jour les dépenses faites par lui 
pour les provisions de bouche, le 
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chauffage, l'éclairage et la nourriture 
des bêtes; les noms propres des 
intermédiaires qui interviennent dans 
les achats semblent nous ramener au 
cercle de Zénon, qui administrait au 
Fayoum à cette époque le domaine 
du diæcète Apollônios. Une pièce fort 
curieuse est le n° 59, où nous ren- 
controns l'indication détaillée, par 
villages, des sommes versées, au titre 
de la ferme de la bière, à la perception 
de Bousiris, sans doute le Bousiris de 
l'Héracléopolite, pour la onzième 
année d'Hvergète, ce qui paraît nous 
reporter à 236 et 235 avant notre ère. 
Les brasseries étaient, dans l'Egypte 
des Lagides, sous le contrôle royal; 
pour fabriquer et vendre de la bière, 
il fallait payer une licence et verser 
une forte part du produit à l'Etat; ce 
versement constitue le opos, dont la 
perception est affermée. Ce que nous 
avons ici, dans la première partie du 
papyrus, c'est le compte du 96:06 
acquitté pour le mois de choiak par les 
brasseries des dix villages men- 
tionnés; la seconde partie, qui com- 
mence à la ligne 52, énumère des 
payements effectués par des cautions, 
sans doute pour des défaïllants; la 
troisième, qui débute à la ligne 97, 
fait défiler d’autres payements, dont le 
montant est des plus minimes, peut- 
être des taxes supplémentaires. 

Ce rapide aperçu ne peut fournir 
qu'une idée approximative de l'intérêt 
qu'offrent les papyrus édités dans ce 
fascicule et des renseignements très 
variés et féconds qu'ils apportent sur 
l'Egypte ptolémaïque. Il est à peine 
besoin de dire avec quel soin et quelle 
perspicacité la teneur des textes est 
établie, quelle autorité se dégage du 
commentaire sobre et net, nourri et 
vigoureux, qui s'appuie sur une con- 
naissance approfondie de la littérature 
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papyrologique et excelle à tirer parti 
des précieux rapprochements qu'elle 
suggère. Nous devons souhaiter que 
le fascicule 1V, déjà en cours de prépa- 
ration, paraisse bientôt et que l’œuvre 
se continue régulièrement pour l'hon- 
neur de la science française. 
A. MerLin. 


P. Paris et G. Boxsor. Fouilles de 
Belo. Tome, un vol. in-8°, Bordeaux- 
Paris, 1923. 


M. P. Paris vient de publier le 
résultat des fouilles heureuses qu'il a 
dirigées de 1917 à 1921 dansles ruines 
de l’ancienne Belo (aujourd'hui Bolo- 
nia), situées sur la côte espagnole qui 
borde le détroit de Gibraltar, entre 
Algésiras et Cadix. Il y avait là un 
établissement antique signalé par les 
Itinéraires. Les fouilles, qui ont été 
subventionnées en partie par l'Aca- 
démie des Inscriptions ont déjà fait 
l'objet de plusieurs communications à 
l'Académie. M. Paris en reprend 
l'étude, d'ensemble cette fois, dans la 
Bibliothèque de l'Ecole des Hautes 
Études hispaniques. Le premier 
volume se limite à la description de la 
ville et de ses dépendances; un second 
volume, à paraitre, est réservé pour 
l'étude de la nécropole. 

Belo était autrefois entourée d'une 
enceinte fortifiée, antérieure à l'époque 
romaine, une des portes, celle de 
l'Est, a été examinée en détail, avec 
les deux bastions rectangulaires qui 
la flanquaient. 

L'emplacement du forum, où des 
difficultés matérielles ont empêché 
des recherches étendues, n'a pas pu 
être sérieusement exploré; le dallage 
en a été reconnu. Tout à côté on a 
mis au jour une fontaine publique élé- 
gante. 
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Ont été également déblayés trois 
temples juxtaposés, qui con-tituaient 
le Capitole de la ville : disposition 
rare, tout à fait analogue à celle 
qu'on a constatée à Sbeitla, en Tunisie. 
Des fragments de statues divines 
(Junon et Minerve) ont été recueillis 
dans deux des sanctuaires. Un théâtre, 
sans grand intérêt de nouveauté, un 
amphithéâtre ou un nymphée com- 
plètent la série des monuments publics 
étudiés. 

On a également exhumé les restes de 
quelques maisons; elles ont fourni des 
débris d'enduits de stuc, avec pein- 
tures décoratives curieuses et graf- 
fites, qui ne sortent pas du thème ordi- 
naire de ces productions populaires. 

La partie la plus importante peut- 
être, parce que la plus neuve, se rap- 
porte à la trouvaille d'usines à salai- 
son, établies sur le bord de la mer: 
elles sont constituées par une série de 
bassins juxtaposés, où les poissons 
étaient déposés et traités dans la sau- 
mure ; des salles voisines servaient au 
dépècement, au nettoyage, à la prépa- 
ration. Nous savions que Belo était 
un centre renommé de cette industrie 
très spéciale. 

Trente etune planches terminent le 
volume, qui fait honneur à l'École des 
Hautes Etudes hispaniques et à son 
directeur. 


R. C. 
Jouannes Kicur ForneriNGHAM, 
Eusebii l'amphili chronici canones 


latine vertit, adaurit, ad sua tempora 
produrit S. Eusebius Hieronymus, 
Ün vol. in-4°, Londres, Humphrey 
Milford, 1y23. 


Deux éditions de la chronique 
d'Eusèbe traduite et complétée par 
saint Jérôme étaient jusqu'à présent 
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à notre disposition, celle qui figure 
dans la Patrologie de Migne et qui 
remonte à 1846 et celle de Schône, 
parue en 1875. M. Fotheringham a 
repris l'œuvre, en recourant avec le 
plus grand soin aux manuscrits et en 
prenant pour base de son travail celui 
que possède la Bodléienne d'Oxford : 
manuscrit très précieux, puisqu'il 
n'est postérieur que d’un siècle à la 
composition de la chronique elle- 
même. La nouvelle édition a donc une 
valeur toute particulière; elle rempla- 
cera avantageusement les précédentes. 
Elle a, en outre, l'avantage de se ter- 
miner par un index détaillé des noms 
propres, qui sera très commode pour 
les chercheurs. 


R. C. 


F. Heruer, Les graffites de la 
Graufesenque (Publications de la 
Société des Lettres, Sciences et Arts 
de l'Aveyron), un vol. in-8°, Rodez, 
1923. 


La série des graffites que M. l'abbé 
Hermet vient de publier sont d'un 
grand intérêt. Il nous en avait fait 
connaître déjà quelques spécimens 
dans la Revue archéologique (1904, 1, 
p. 74 et suiv.) que le regretté Déche- 
lette a insérés dans ses Vases ornés 
de la Gaule romaine (1, p. 87 et suiv., 
pl. XIII et XIV). Cette fois la col- 
lection est importante, puisqu'elle 
comprend #41 numéros. Ainsi qu'on 
en jugera par les fac-similés, ce sont 
des pièces comptables tracées sur des 
fonds de vases, à l'intérieur, en une 
cursive correcte et facile à lire; on y 
trouve indiqués quatre sortes de ren- 
seignements : une série de noms de 
potiers, la nature des vases qu'ils ont 
fabriqués avec la capacité de ces vases, 
quand cette addition a paru nécessaire 
au comptable, et le nombre des vases 
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de chaque catégorie sortis de leurs 
mains. On conçoit de quelle valeur 
sont tous ces détails pour l'histoire 
des ateliers de la Graufesenque. Mal- 
heureusement bien des mots sont 
difficiles à interpréter; il y a là pour 
les spécialistes du celtique quantité 
de petits problèmes à résoudre. 

L'auteur a analysé avec le plus 
grand soin les renseignements cou- 
tenus sur ces poteries. Il a dressé 
d'abord une liste de tous les ouvriers 
mentionnés. Le rapprochement qu'il 
a fait de certains de ces noms et de 
ceux qui se lisent sur des marques en 
relief déjà relevées sur les vases de la 
Graufesenque conservés dans les col- 
lections publiques ou privées l'ont 
conduit à admettre que la date de ces 
bordereaux de terre cuite doit ètre 
celle où régnaient les empereurs 
Claude et Néron. Et comme il a cons- 
taté que tous ces « ostraca » ont été 
recueillis au même endroitet au même 
niveau, dans un espace très réduit de 
3 à ; mètres carrés, là où était évi- 
demment le bureau du comptable, il 
rapporte tous les fragments à cette 
période ou à une époque très voisine, 
conclusion qui semble pouvoir être 
adoptée avec vraisemblance. 

L'abbé Hermet a consacré aussi 
quelques remarques intéressantes qux 
différentes espèces de vases men- 
tionnés; maisoutre que plus d'un nom 
employé pour les désigner sont diffi- 
cilement explicables actuellement, il 
nest pas possible de dire, pour la 
majorité des termes dont on saisit le 
sens. à quelle variété des vases de la 
CGrraufesenque, rencontrés dans les 
fouilles, ils correspondent : l'avenir 
nous éclairera peut-être à cet égard. 

Ces documents ne sont pas moins 
curieux pour la philologie que pour 
l'histoire. La langue employée par le 
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comptable est la langue vulgaire ; nous 
avons là des échantillons du parler 
des potiers de la Graufesenque au 
milieu du 1°" siècle : c'est le latin 
qu'ils emploient, mais un latin impré- 


: gné d'influences populaires et locales. 


Ainsi acetabula (vinaigriers) est écrit 
acitabli; atramentaria (encriers) atra- 
milari: mortaria (mortiers) mortart, 
vinaria (vases à vin) vinari. Comme si 
tous ces mots étaient des substaniifs 
masculins terminés en us. Parfois la 
nasalisation des voyelles est sup- 
primée : Mansuetus devient Masuetos; 
ansati devient asati. Pour les noms 
d'hommes qui, sur les marques en 
relief de la Graufesenque se présentent 
sous la forme en us, Masculus, Mon-. 
tanus, Regenus, Secundus, on adopte 
presque constamment la terminaison 
en os : Masclos, Montanos, Regenos, 
Secundos {voir le tableau de la 
p. 163), etc. 

M. l'abbé Hermet a bien raison de 
direque ces petits morceaux de poterie 
nous ouvrent des aperçus très instruc- 
tifs sur la vie de tous ces ouvriers et 
sur la prodigieuse activité des ateliers 
de la localité au 1‘° siècle de notre 
ère. 

R. CAGNAT. 


Marco GaLni. L'epitome nella lette- 
ratura latina, Un vol. in-8°, viti-415 p. 
Naples, P. Federico et G. Ardia, 1922. 

L'auteur déclare, dès le début, 
qu'après les essais de Birt et d'H. 
Bott il a voulu simplement combler 
une lacune dans l'histoire de la litté- 
rature latine, et arrèter enfin Île cata- 
logue des nombreux abrégés dont nous 
connaissons le texte ou seulement 
l'existence : mais sa documentation est 
considérable et sûre, sa classification 
nette, son champ d'études à la fois 
vaste et judicieusement délimité. 
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Préalablement à toute étude de 
détail, M. Galdi a eu l’heureuse idée 
d'étudier rapidement les éxitcuai des 
Grecs et les traductions diverses de 
ce mot en latin. Puis, en 27 chapitres, 
suivis d'une conclusion qui est en soi 
une éritopr, (jusqu'à un certain point 
nécessaire), il passe en revue, de 
M. Brutus aux abréviateurs du 
vi‘ siècle, les divers travaux d' « allé- 
gement » ou de « réduction » qu'ont 
s-)1is tour à tour certains historiens 
<h. n à xt), des grammairiens, des 
rhéteurs, des écrivains scientifiques 
ou militaires, des romanciers, des 
juristes; il n'oublie ni les abrégés 
simplement probables, en prose ou 
en vers, ni les auteurs qui se sont 
« condensés » eux-mêmes, ni les tra- 
ductions résumées. Le plus important 
des cinq appendices qui suivent est 
consacré aux extraits (exrcerpta) et à 
leur développement dans la basse 
époque. 

De cette somme considérable de 
textes et de faits se dégage pour nous 
une sorte de réparlition en abrévia- 
teurs qui ont travaillé pour eux- 
mêmes et abréviateurs qui ont songé 
au grand public. Dans le premier 
groupe devraient figurer à la ‘fois les 
gens sérieux et ceux qui, cédant à la 
manie ou à la mode régnante, soit à 
l'époque des Antonins, soit plus tard, 
ont prolongé bien au delà du temps 
permis les exercices de leur adoles- 
cence. Constituer des séries de livres 
classiques, aisément maniables, était 
certes uue bonne chose : prolonger 
ses exercices d'école jusque dans la 
vieillesse était un enfantillage qui, 
même pour l'original ainsi traité — 
ou maltraité, — n'était pas sans péril. 
Il est vrai que, suivant M. Galdi, il 
ne faudrait pas imputer à ces rema- 
niements la perte de tels originaux, 
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dont l'heur ou le malheur lui apparaît 
comme surtout fortuit. Ce qui est 
plus grave, c'est que cette passion de 
réduire coïncide avec la décadence 
littéraire ; il semble que, par là, maints 
écrivains médiocres aient donné le 
change, à eux-mêmes ou à d'autres, 
sur leur incapacité de créer. 

L'œuvre principale n'avait pour son 
cotnpte que peu de chose à redouter: 
au contraire : elle était ainsi rendue 
moins indigeste, plus accessible à 
tous; en outre, elle avait subi comme 
une distillation, une rectification, qui 
en élaguait les parties caduques ou 
médiocres, et ce n'est pas sans raison 
qu'est citée ici la parole d'Alfred 


‘Croiset : « Lorsqu'un ouvrage subit 


ainsi des abréviations successives, 
il y a lieu de soupçonner qu'à l'ori- 
gine il renfermait à la fois un certain 
nombre des choses utiles et beaucoup 
d'autres qui ne l'étaient pas » : ni 
Virgile ni Tacite ne furent abrégés ; 
Tite-Live le fut durant des siècles. 
[l semble en effet qu'en souvenir des 
Attiques, les Romains aient maintes 
fois songé aux dangers de la prolixité, 
trop souvent pratiquée chez eux; ils 
aspiraient dans le fond à la concision 
et cette vertu, que l'écrivain ignorait 
ou ne pouvait acquérir, ils la lui con- 
féraient tant bicn que mal après coup. 
Au prix de quels risques, on le devine 
aisément, et nous pouvons l'apprécier 
en connaissance de cause, après la 
lecture de ce consciencieux travail. 
On regrettera que les auteurs 
abrégés tiennent parfois trop de 
place en regard des abréviateurs, que 
toutes les notes aient été rejetées à la 
fin de l'ouvrage, que l'index final 
s'attache trop exclusivement aux 
choses : une autre conception, de part 
et d'autre, eût été préférable et eût 
rendu plus utilisables de si laborieux 
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efforts, à certains égards vraiment 
définitifs. ‘ 
| Samuel CHABBRT. 


H. C. Nurrinc. Cicero's conditional 
clauses of comparison. University of 
California Publications in classical 
Philology, vol. 5, n° 11, p. 183-251. 
Berkeley, Californie, 21 avril 1922. 


Ce travail, très consciencieux, a 
pour objet l'éclaircissement, d'après 
l'usage cicéronien, d'une question de 
syntaxe latine particulièrement inté- 
ressante l'emploi des temps du 
subjonctif dans les propositions condi- 
tionnelles comparatives. | 

On sait qu'en 1898 le problème fut 
élucidé par M. J. Le Breton (Revue 
de Philalogie, t. XXII, p. 274): 
M. Nutting y a justement remarqué 
la distinction faite entre la syntaxe 
des propositions annoncées par des 
particules distinctes, quam si ou ut si, 
et celle des propositions annoncées 
par l'espèce de contraction qu'est la 
particule quasi. Il est de fait qu'avec 
quasi le temps est moins « passé » 
quon ne l'attendrait. Influence ‘ar- 
chaïque? ce n'est pas certain, mais 
simplement possible, puisqu'on trouve 
chez Plaute la construction du type 
si habeam dem. Il faut surtout dis- 
tinguer une supposition réalisable 
d'unehvpothèse manifestement fausse : 
là est évidemment la clef de cette 
énigme. 

Quoi qu'il en soit, la règle demeure 
à peu près telle que l’établit la Synta-re 
comparée de Riemann et Goelzer 
($ 547); M. Nutting a eu le grand 
mérite de recueillir, d'analyser et de 
comparer près de 500 exemples de 
Cicéron, méthodiquement classés 
d'après les particules et les temps 
employés. Mieux eût valu peut-être 
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placer en tête quasi, qui figure dans 
plus de la moitié des cas, et grouper 
séparément les temps du subjonctif 
proprement dit et ceux du subjonctif 
passé : redressement facile en somme. 

Une conclusion ferme est bien 
difficile à formuler : avec quasi un 
tiers seulement des exemples donne 
le passé, alors que ce sont les deux 
tiers avec quam si; et cependant ut si, 
fait de deux mots distincts, donne la 
même proportion que l'unifié quasi. 
De plus, la majeure partie des œuvres 
de Cicéron est perdue; enfin, il 
conviendrait de tenir compte des 
diverses périodes de sa vie. Les 
recherches de M. Nutting n'en de- 
meurent pas moins lonables à tous 
égards. 

Samuel CHaBErr. 


Puic 1 CabaraLcH. El problema de 
la transformacio de la catedral del 
Nord importada & Cataluña (Extrait 
de la Miscel-länia Prat de la Riba). 
In-8, 25 pages, 2 planches. Barcelona, 
Institut d'estudis catalans, 1921. 


Dans la brochure dont le titre pré- 
cède, M. Puig i Cadafalch étudie une 
question fortintéressante pour l'archéo- 
logie française : il recherche ce que 
notre architecture religieuse gothique 
est devenue en Catalogne, par quelles 
modifications elle s'est adaptée au 
climat et aux traditions. 

Dès les premières lignes, l'auteur 
établit une distinction qui s’imposait 
entre les deux types d'églises gothiques 
catalanes : église à une nef bordée de 
chapelles latérales, église à trois nefs. 
Du premier modèle un spécimen fut 
commencé à Barcelone vers 1223; 
c'est l'église dominicaine de Sainte- 
Catherine. Le second type suivit 
d'assez loin. 
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M. Puig, mieux informé de notre 
histoire monumentale que ‘beaucoup 
d'érudits nos compatriotes, rattache 
ces églises gothiques catalanes munies 
de collatéraux à un groupe français 
où Viollet-le-Duc a signalé un com- 
promis entre l'art du Nord et les 
formules du Midi : terrasses dallées, 
fenêtres relativement étroites (Dict. 
d'architecture,t.Il, p.372-353).1ls'agit 
des trois cathédrales de Clermont, 
Limoges et Narbonne. C'est par Nar- 
bonne, métropole des diocèses cata- 
lans, que les églises gothiques de ces 
diocèses se rattachent à l'architecture 
française". La cathédrale de Girone 
fut élevée d’abord; celle de Barcelone 
vint ensuite; puis, d'autres églises, 
notamment celle de Castellon d'Am- 
purias. 

Le type éprouva des altérations 
successives, que M. Puig expose très 
clairement et que ses dessins rendent 
saisissantes. La cause initiale domi- 
nante de ces changements est l'aplatis- 
sement des toitures, notamment au- 
dessus des bas-côtés : il en résulta 
une diminution de la distance ver- 
ticale entre le niveau de la corniche 
qui couronne la nef et le niveau de 
la corniche des bas-côtés. Or, dans 
cet intervalle prennent place non 


4) On attribue généralement à un maitre 
d'œuvre nommé Henri de Narbonne le projet 
de la cathédrale de Girone — ou plutôt du 
chevet; la nef, sans bas-côtés, est posté- 
rieure. — Cette opinion est très vraisem- 
blable; mais elle ne paraît fondée sur aucun 
document, ainsi que l'a fait observer récem- 
ment M. l’abbé Sigal (Contribution à l'hts- 
toire de la cathédrale Saint-Just de Nar- 
bonne, Extrait du Bulletin de la commission 
archéologique de Narbonne; in-8, 145 p.; 
Toulouse, 1922) l'architecte s'appelait 
Heori, c'est tout ce qu'on sait de lui. Vers 
1320, Henri était mort: il fut remplacé à la 
tête du chantier de Girone par le maitre 
d'œuvre de Narbonne, « Jucubus de Favarii 


[8] ». 
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seulement les verrières, mais encore 
les arcs-boutants et la galerie du 
triforium; tous ces organes se rape- 
tissent et s'atrophient. 

D'autre part, la multiplicité des 
bénéfices conduisit à faire des chapelles 
latérales plus nombreuses, par consé- 
quent plus resserrées et, par consé- 
quent encore, plus basses. Au lieu 
qu'à Narbonne les chapelles sont aussi 
hautes sous voûtes que les collatéraux, 
à Girone et dans les églises qui en 
sont dérivées, entre le toit de la cha- 
pelle et celui du bas-côté est logée une 
fenêtre. 

Pour qui lit cette étude, toute l'évo- 
lution dont il s'agit se ramène à deux 
ou trois faits essentiels. Il faut voir 
juste en ces matières, il faut aussi 
voir de haut pour attribuer à chacun 
des éléments du problème sa valeur 
exacte et pour éviter les théories trop 
systématiques. M. Puig, architecte et 
historien, a su mélanger dans une 
juste proportion les raisons techniques 
et les considérations générales. Il a, 
dans ces quelques pages, écrit avec 
talent un chapitre de cette histoire 
magnifique qui a pour objet l'expan- 
sion de l'art français dans la chrétienté. 

J.-A. Bruraics. 


GUERNES DE PONT-SAINTE- MAXENCE. 
La vie de Saint Thomas, le martyr. 
Poème historique du xn° siècle (1172- 
1194), publié par E. WarserG. Un 
vol. in-8°, cLxxx et 385 p. Lund, 
Gleerup, 1922 (Acta regiæ societatis 
humaniorum litterarum Lundensis, V). 


L'archevèque de Canterbury, Tho- 
mas Becket, assassiné en 1170 à l'insti- 
gation du roi d'Angleterre Henri Il, 
après avoir été son chancelier et être 
entré en conflit avec lui au sujet des 
libertés de l'Eglise, estune des figures 
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les plus attachantes du temps. Les 
vicissitudes de sa vie, la violence de 
son caractère, l'horreur de sa fin nous 
émeuvent aujourd'hui encore. quelle 
impression n'ont-elles pas dû produire 
sur les contemporains! Aussi. au len- 
demain de sa mort, Thomas Becket est- 
il considéré comme un héros et un 
martyr, et sa vie est-elle écrite de 
divers côtés dans un moment d'exal- 
tation peu favorable au respect de la 
vérité, mais éminemment propice à 
l'inspiration poétique. On connaît trois 
biographies en vers français com- 
posées sous le coup du retentissement 
de la mort de l'archevêque et de la 
pénitence publique que le roi d'Angle- 
terre vint faire devant son tombeau. 
La plus importante, par son étendue 
et sa valeur littéraire, est due à un clerc 
vagant du nom de Guernes, originäire 
de Pont-Sainte-Maxence: il l'écrivit à 
Canterbury même, entre 1192 et 1174, 
comme hôte de l'abbaye de la Trinité, 
et il la récita plusieurs fois aux pèlerins 
qui accouraient au tombeau du martyr. 
Dans un tel milieu, Guernes ne dis- 
posait pas seulement de toutes les 
informations écrites ou orales sur son 
sujet, il partageait les émotions des 
témoins de la mort dramatique de 
Becket. Aussi le poème historique 
qu'il a écrit, précis et documenté 
(jusqu'à contenir des traductions de 
pièces d'archives). est-il en même 
temps animé d'un souffle ardent, 
entraîné par un courant d'admiration 
profonde pour le héros et de haine 
pour ses ennemis, sentiments qui 
éclatent surtout dans des dialogues 
admirables par la concision et la 
force de l'expression. 

Deux des six manuscrits de ce 
poème avaient déjà été publiés, celui 
de Wolfenbüttel, par Bekker. en 1838, 
celui de Paris, en 1859, par Hippeau. 
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Paul Meyer devait donner une édition 
critique dans les Materials for the 
history of Thomas Becket parus dans 
la collection dite du Mattre des rôles. 
Il mourut avant d'avoir réalisé ce tra- 
vail pour l'avancement duquel il 
comptait sur la collaboration de 
M. Walberg. Celui-ci est seul à nous 
le donner, et il le dédie pieuse- 
ment à la mémoire du savant dis- 
paru. 

Dans l'introduction, sont étudiés 
les problèmes posés par le poème, 
dont plusieurs avaient déjà fait l'objet 
de dissertations particulières. Par 
une comparaison minutieuse, dont 
le détail nous est sobrement exposé, 
M. Walberg établit que Guernes a 
utilisé les biographies latines d’E- 


douard Grimm (r172) et de Guillaume 


de Canterbury (1193-1154) et qu'il a 
servi de source à celle de Robert de 
Pontigny (1176-1197). La langue du 
poème écrit en 6180 alexandrins 
réunis en strophes monorimes de 
cinq vers est celle de l'Ile-de-France 
avec quelques caractères empruntés 
au milieu anglo-normand dans lequel 
vécut l'auteur. Le texte choisi comme 
base de l'édition est celui du manu- 
scrit de Wolfenbüttel. Des notes nom- 
breuses et un glossaire, sinon méca- 
niquement complet, du moins très 
riche et ne laissant de côté rien qui 
soit digne d'intérêt terminent le 
volume. 

Fondée sur une information des 
plus étendues, conduite avec une 
méthode parfaite, dont le présent 
livre n'est pas le premier exemple de 
la part de M. Walberg, solide, élé- 
gante dans sa présentation et jusque 
dans son exécution matérielle, l'édi- 
tion est digne de la belle œuvre dont 
elle nous donne le texte définitif. 

C. Bruxez. 
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G. CoxsTANT. La lévation du car- 
dinal Morone près l'empereur et le 
concile de Trente, avril-décembre 
1563. Un volume in-8° de Lxv-614 p. 
Paris, Champion, 1922. 


Le volume de M. Constant est un 
recueil de documents d'archives con- 
cernant les derniers mois et la conclu- 
sion du Concile de Trente. Giovanni 
Morone, qui a été l'ouvrier de cette 
conclusion difficile, est un des diplo- 
mates les plus habiles de la curie. 
Il débute sous Clément VII, en 1529, 
par une mission auprès de François I°". 
Sous Paul IT, il est à deux reprises 
nonce auprès de l’empereur. En 1542, 
Paul [11 le désigne pour présider le 
concile qui va se réunir à Trente. Le 
concile est différé et Morone employé 
à d'autres missions, par Paul III, par 
Jules 111. A l'avènement de Paul IV, 
il est arrêté et enfermé au château 
Saint-Ange, l'Inquisition ouvre contre 
lui un procès, qui. sous ce pontificat 
de dure réaction, aurait pu mal finir : 
la mort de Paul IV lui rendit la liberté, 
et l'avènement de Pie IV la confiance 
du Saint-Siège. On était à la fin de 
1559: deux ans plus tard, Morone 
présidait le concile de Trente. 

M. Constant enrichit d'une contri- 
bution considérable le dossier de 
l'histoire des derniers mois du concile. 
Il ne s'est pas attaché à reconstituer la 
suite des tractations. Il se borne à pu- 
blier les lettres de Morone ou les lettres 
el pièces se rapportant à l'action de 
Morone. Mais toute cette documen- 
tation, abondante, est bien éclairée 
par des notes plus abondantes encore, 
d'une admirable information. 

Parmi tant de sujets qui sont 
touchés dans le livre de M. Constant, 
on remarquera ce qui est dit du canon 
que l'on avait préparé sur la primauté 

SAVANTS. 
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du pape. En 1563 (24 avril), l'empe- 
reur Ferdinand propose quatorze arti- 
cles à la délibération de ses théologiens 
à Innsbruck, articles dont le huitième 
est: Quid tenendum de illo difficili arti- 
culo: Utrum papa sit supra conci- 
lium an concilium supra papam? 
Les Allemands, par fidélité aux conciles 
de Bäle et de Constance, tenaient 
pour la souveraineté du concile. Les 
Français y tenaient tout autant, 
Sorbonne en tête. M. Constant nous 
donne, retrouvé par lui au Staats- 
archiv de Vienne, un mémoire du 
cardinal de Lorraine (29 avril 1563) 
sur le titre de pastor ecclesiae univer- 
salis revendiqué pour le pape, mé- 
moire qui réfute point par point une 
note du nonce à la cour impériale, 
Delfno : le mémoire est d'un vif inté- 
rét, et la réfutation des arguments 
(quelques-uns pitoyables) de Delfino 
est fort solide, encore que le cardinal 
de Lorraine reconnaisse loyalement 
que « la nation gallicane a toujours 
reconnu la primauté du Siège aposto- 
lique de Rome, l'a toujours défendue, 
lui a toujours témoigné l'obéissance 
qu'elle lui devait ». Mais, pour lui, 
primauté du Siège apostolique s'ac- 
corde avec souveraineté du concile. 

La discussion vint dans la congré- 
gation parliculière du concile, le 
11 juin. On discuta sur le canon pro- 
posé, le canon V, De sacramento ordi- 
nis, relatif à l'autorité des évêques et 
du pape. La rédaction suggérée par le 
cardinal de Lorraine n'ayant pas été 
acceptée, on proposa une rédaction 
nouvelle acceptée par Lorraine et par 
les Espagnols, et que les légats ne 
repoussaient pas, à quelques retouches 
près. Mais on s'aperçut vite quil 
était impossible, « à moins d'user de 
paroles équivoques et ambiguës », 
d'accorder les divergences « des Pères 

(Ù 
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divisés en trois factions, l'italienne ,' 


l'espagnole, et la française ». Il y 
eut une violente altercation entre le 
cardinal de Lorraine et le très ultra- 
montain archevêque d'Otrante (Pierre 
Antoine di Capua) : le cardinal défen- 
dit la supériorité du concile sur le 
pape proclamée à Constance et à Bâle, 
et l'archevêque lui répondit avec 
l'assurance d'un homme qui se savait 
appuyé par les légats. Le 19 juin 
cependant, les légats annoncent au 
cardinal Borromée qu'on a trouvé 
une formule de conciliation, à laquelle 
se rallie Lorraine avec les Espa- 
gnols, sinon l'archevêque d'Otrante 
et son groupe d'Italiens. Le 3 juillet, 
le pape Pie IV félicite Lorraine de 
son bon vouloir. Mais la formule 'ne 
rallia pas la majorité des Pères. Alors 
Lorraine conseilla d'omettre totäle- 
ment les points en litige, et Pie: IV 
accepta cette solution, pour ne pas 
compromettre l'issue du concile. C'est 
dans ces conditions que le concile de 
Trente n'a rien dit de l'autorité com- 
parée du pape et des évêques. 

Les documents publiés et annotés 
par M. Constant apportent Ià des 
informations précieuses pour l'histoire 
du gallicanisme. | 

Pierre BATIFFOL. ‘ 


Ca. Hinscuauen. La politique de 
Saint Pie V en France (1566-1572). 
Un vol. in-8°, vi, 96 p. et 107 de 
documents et tables. (Bibliothèque des 
Ecoles d'Athènes et de Rome, 
fascic. 120.), Paris, de Boccard 1922. 


Après une introduction, où il étudie 
les directions générales de la politique 
de Pie V, M. Hirschauer expose l'état 
actuel de la bibliographie et des 
sources. Îl aborde alors la politique 
particulière du pape en France, 
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fondée essentiellement sur la défense 
du catholicisme : il ne suffit pas que 
les souverains professent l'orthodoxie 
ils doivent l'imposer à leurs sujets; 
c'est d'ailleurs pour eux une question 
d'intérêt personnel, car autrement, ils 
perdront « ou leur trône ou la reli- 
gion ». 

Or, le moyen le plus efäcace de 
parer au danger, plus redoutable que 
jamais à l'avènement du Pontife 
en 1566, c’est l'application immédiate 
et intégrale des décrets du Concile de 
Trente, qui viennent d'être proclamés 
en 1564. C’est aussi l'emploi de la 
force contre les hérétiques, puisqu ils 
mettent en péril « le trône et la reli- 
gion ». 

Voici maintenant le rôle du pape en 
France, tel que le suit M. Hirschauer. 
Le gros effort consistait à amener 
Catherine à rompre délibérément 
avec les Huguenots et à se rapprocher 
de Philippe IT, de façon à former avec 
le pape et l'empereur un grand parti 
catholique européen. Le souverain 
pontife n’y réussit jamais qu'à moitié 
ct momentanément, la reine mère 
aussi bien que son fils appliquant une 
politique, où se mélaient étrangement 
une pensée parfois sincère de concl 
liation et des habitudes de tergiver- 
sation, de sorte que les guerres aussi 
bien que les traités ne terminaient 
rien. Surprise de Meaux en 1567; 
deuxième guerre en 1568; troisième 
en 1569-1550, suspendue plutôt que 
terminée par le traité de Saint- 
Germain; puis rapprochement avec 
les protestants, projets d'intervention 
en Flandre, de mariage de Marguerite 
de Valois avec le futur Henri IV, 
voilà les principaux événements 
jusqu'à la mort de Pie V,le 1° mai 1552, 
à la veille presque de la Saint-Barthé- 
lemy. 
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Le pape ne cessa pas d'intervenir. 
Presque immédiatement après son 
élection, ilenvoie comme nonce Michel 
de La Torre, pour agir sur Catherine 
de Médicis : publication du Concordat 
(qu'il n'obtient pas), poursuites contre 
les hérétiques, ententeavec Philippe I. 
Après l'affaire de Meaux en 1567, c'est 
le gouvernement royal lui-même qui 
cherche l'appui du souverain pontife, 
jusqu'au moment où la paix de Long- 
jumeau le ramène à la tolérance offi- 
cielle et apparente. 

Une nouvelle phase s'ouvre avec le 
remplacement de La Torre par Fran- 
gipani. Ce personnage actif, éclairé, 
avisé, va intervenir énergiquement 
dans toutes les affaires. Pour n'en 
prendre qu'un exemple chez M Hirs- 
chauer, la bulle qu'il apporte autori- 
sant la vente de biens ecclésiastiques 
jusqu'à concurrence de 150 000 livres 
de revenus encourage le gouverne- 
ment royal à reprendre la guerre 
en 1569. Le pape envoie même 
4 500 gens de pied et 1 500 cavaliers, 
qui combattent à Moncontour (3 oc- 
tobre 1569). Maïs ni cette victoire, ni 
les protestations du pape n'empéchent 
la signature de la paix à Saint- 
Germain, le 8 août 1550. Tout était à 
relaire. 

Pourtant Pie V n'abandonnait pas 
la lutte, où Frangipani suivait avec 
habileté ses instructions : appel aux 
prédicateurs, à la compagnie de Jésus, 
pour défendre la cause de la foi, lutte 
contre le gallicanisme, efforts pour 
entraver le mariage de Marguerite 
avec le jeune Henriet pourobtenir que 
Charles IX soutienne Marie Stuart, 
voilà une partie de l'action diploma- 
tique, de 1550 à 1552, où collabore 
avec Frangipani un nonce extraordi- 
naire, Bramante, qui proteste une fois 
de plus contre la paix de Saint-Ger- 
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main et ne craint pas de traiter très 
durement la reine elle-même et ses 
conseillers les plus intimes. La corde 
était trop tendue : « J'ai grand peur, 
disait Catherine, que ce bon homme 
de pape à la fin trouble toute la chré- 
tienté. » 

Alors paraît pour un moment 
Charles IX, qui veut agir indépen- 
damment de sa mère et cssaie de la 
conciliation avec lés protestants. C'est 
le grand moment de Coligny et du 
projet de mariage navarrais. M. Hir- 
schauer montre la gravité de la ques- 
tion et la persislance intransigeante 
de Pie V à refuser toute dispense. Il 
mourut avant que tout fût décidé irré- 
vocablement (mai 1552). 

On ne peut naturellement s'empè- 
cher de songer au drame de la Saint- 
Barthélemy si prochain, et M. Hir- 
schauer se demande si « Pie V y eut 
quelque part ». 

Le problème de la Saint-Barthé- 
lemy reste toujours discuté. [l semble 
toutefois certain que, si le massacre 
ne fut pas combiné longtemps à 
l'avance, la pensée en existait déjà 
chez plus d'un représentant des pou- 
voirs laïques ou ecclésiastiques. 
M. Hirschauer cite un texte impor- 
tant de novembre 1590. Il s'agit d’une 
conversation entre l'archevêque de 
Sens et Bramante. L'archevèque dit : 
« Che il Ré ha humore con far caresse 
a qualch'uni di questi ugonotti confi- 
denti dello Admiraglio et alli altri, per 
captiverseli et per denari et altre gratie 
fargli ammazzare lo Admiraglio et 
altri capi... (Cf. p. 61, 62, n. 2 et la 
note 3 tout entière). 

Ainsi on voit par M. Hirschauer 
combien l'intervention de Pie V fut 
active, constante, intolérante; il a mis 
pour la première fois en lumière ce 
fait considérable de notre histoire au 
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xvi° siècle, que d'ailleurs il ne faut pas 
juger d'après notre état d'esprit d'au- 
jourd'hui. Dans la seconde moitié du 
siècle surtout, cette intervention sous 
la forme diplomatique et en pleine paix 
fut courante pour tous les Etats. 
L'Angleterre, l'Espagne agissaient 
sourdement en France, se méêlaient 
aux révoltes, aux complots, leurs 
ambassadeurs devenaient des agents 
d'espionnage ou d'intrigue. La France 
agissait de même, bien qu'avec beau- 
coup moins de suite et de décision. 
Le pape ne faisait qu’appliquer cette 
sorte d’internationalisme. | 

Cela dit, il demeure certain que son 
action en France fut fâcheuse ; elle con- 
tribua à exciter les passions, elle mit 
souvent obstacle à des mesures même 
purement politiques, elle ajouta un élé- 
ment de trouble à lous les éléments 
de désordre qui entravaient l'exercice 
de l'autorité royale; elle prépara Îles 
événements tragiques dont la France 
souffrit au temps de la Ligue et où elle 
menaça de périr. 

J'ai essayé de montrer dans ce 
résumé trop rapide le grand intérêt de 
l'ouvrage de M. Hirschauer. Je serais 
tenté d'y regretter un peu d'abus dans 
les notes, dans la reproduction des 
documents qui font parfois double et 
triple emploi. Mais j'irais en vain 
contre la mode du jour et me ferais 


sans doute honnir. C'est le cas de 
dire : « Îl faut céder au temps sans 
obstination. » 

H. LEMoNNier. 


Annuairc bibl'ographique. du Dau- 
phiné pour l'année 1921 (deuxième 
année), publié par l'Association des 
Archivistes - Paléographes du Dau- 
phiné. In-8°, 89 + n11 pages, Grenoble, 
Bibliothèque de la Ville, 1922. 


Signalons rapidement cet Annuaire 
auquel ont collaboré MM. J. de Font- 
Réaulx, G. Letonnelier, G. de Man- 
teyer et L. Royer. Cette bibliographie, 
dans laquelle les titres d'ouvrages 
sont simplement cités et qui ne com- 
porte ni analyse ni critique. est divisée 
en trois parties : ouvrages relatifs au 
Dauphiné; ouvrages écrits par des 
Dauphinois ; ouvragesdiversimprimés 
en Dauphiné. La première partie est 
subdivisée en vingt-quatre chapitres, 
parmi lesquels nous retiendrons ici 
ceux qui donnent les litres des revues 
périodiques et des ouvrages relatifs 
à l'histoire générale, aux sociétés 
savantes, aux beaux-arts, à l'archéo- 
logie, à la linguistique et au folk-lore. 

L'ouvrage se termine par un index 
des noms de personnes et delieux. Bon 
modèle de bibliographie régionale, 
qui mériterait d'être imité. 

H. D. 


—— ————— 2 ———— —— 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 


°6 octobre. M. René Dussaud 
annonce que le commandant Trenga 
a découvert dans le Djebel-ed-Druz 
(Syrie), une statue taillée dans le 
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basalte, qui doit représenter, en tant 
que génie et fondateur de la ville de 
Dionysias, le dieu nabatéen Dusarès, 
qu'on identifia à Dionysos. 

— M. le comte Begouen donne des 
détails sur la découverte de moulages 
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en argile, malheureusement fort dé- 
gradés, de l'époque magdalénienne, 
faite par M. Norbert Casteret dans la 
caverne de Montespan (Haute-Ga- 
ronne). Un ourson de 1 m. 10 de lon- 
gueur est placé à 1 mètre de la paroi, 
sur une plate-forme préparée à cet 
effet; il n'a jamais eu de tête. Un 
crâne d'ours, trouvé à ses pieds, 
semble indiquer que, lors des céré- 
monies magiques, qui avaient lieu 
dans la caverne, une tète d'ours était 
fixée sur le corps. Deux grands félins 
sont appliqués sur les parois. Le cou 
et le poitrail sont lardés de coups. Des 
chevaux sont modelés sur le sol, mais 
les crues du ruisseau les ont en partie 
délavés. M. Begouen insiste sur les 
traces de blessures que présentent 
toutes ces figures et qui confirment 
les théories de l'envodtement. 

— M. Salomon Reinach fait une 
communication sur l'origine du groupe 
des Trois Grâces nues, dont déjà 
Pausanias, vers 150, constate la diffu- 
sion, tout en déclarant qu'il en ignore 
l'auteur. C'est peut-être le seul motif 
qui, à travers les siècles, tant en ronde 
bosse qu’en bas-relief et peinture, a 
gardé sa vitalité. Îl a inspiré, depuis 
la Renaissance, Raphaël, Rubens, Bou- 
cher, Regnault, etc. Se fondant sur la 
découverte récente de trois répliques 
de ce groupe à Cyrène et sur le fait 
que le poëte Callimaque, natif de cette 
ville, l'appelle la colline des Kharites 
(Grâces), M. Salomon Reïnach pense 
que l'original en marbre, sculpté et 
reproduit en nombre vers l'an 200 
par un artiste inspiré de Praxitèle, a 
été exposé dans le temple des Kharites, 
à Cyrène, et que c'est de là que le motif 
s'est répandu par le monde. 

? novembre. M. Eustache de Lorey 
fait une communication sur l’Institut 
français d'archéologie et d'art musul- 
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man de Damas, dont il est le direc- 
teur. 

9 novembre. Le commandant Espé- 
randieu présente l'original d'un groupe 
de pierre commune récemment trouvé 
sur l'emplacement d’Alésia. Il s'agit 
d'un dieu et d'une déesse assis sur un 
trône l'un à côté de l'autre. Les noms 
de ces divinités demeurent incertains. 

— M. George Foucart expose les 
résultats des travaux poursuivis par 
l'Institut français d'Archéologie orien- 
tale du Caire à Edfou, à Abou-Roachet 
à Deir-el-Medineh. 

— M. Henry Omont lit une notice 
de M. le chanoine Porée, sur un ancien 
pontifical d'Egbert, aujourd'hui con- 
servé à la Bibliothèque nationale. 

23 novembre. M. Adrien Blanchet 
fait une communis“ation sur deux 
recueils de projets de médailles appar- 
tenant à l'Institut. Cette étude sera 
publiée prochainement dans le Journal 
des Savants., 

7 décembre. M. Franz Cumont com- 
munique à l'Académie les principaux 
résultats de sa deuxième mission à 
Salihiyeh, l’ancienne Doura-Furopos. 
Les “uilles ont amené d'abord la 
découverte d'une nouvelle peinture : 
cinq dieux palmyréniens debout sur 
des sphères célestes y sont repré- 
sentés, recevant l'olfrande de deux 
sacrificateurs. Dans une tour de 
l'enceinte, on a trouvé de nouveaux 
fragments de feuillets de parchemin : 
l'un d'eux date de l'an 139 av. J.-C.: 
un autre, également précieux, porte 
un texte araméen. Dans le temple 
d'Artémis, dont l'exploration s'est 
poursuivie, on a recueilli, outre les 
débris de sculptures en pierre et en 
plâtre polvchromé, un grand nombre 
d'inscriptions intéressantes. 

1: décembre. M. Jullian fait part 
d'une note qu'il a reçue de M. Leblont, 
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président de la société archéologique 
de l'Oise, relativement à l'identifi- 
cation du lieudit Rouan, près Hermes 
{arrondissement de Beauvais), avec le 
Vicus Ratumagensis d'une inscription 
qui se trouve dans le Corpus inscrip- 
tionum latinarum, vicus mentionné 
également dans Ptolémée sous le 
nom de KRatumago. 

— M. Pottier donne lerture d'une 

note de M. Pillet, architecte au service 
des antiquités en Égypte, sur la 
découverte à Karnak d'un naos con- 
sacré par le pharaon Senousert 1°", 
de la douzième dynastie, au dieu 
Amon. 
" 21 décembre. M. C. Jullian fait 
savoir qu'en étudiant les grafjiti de 
la Graufesenque récemment publiés 
par M. l'abbé Hermet, M. Dottin a pu 
retrouver les dix noms de nombres 
ordinaux de la langue gauloise. 

— M. R. Cagnat fait une communi- 
cation sur le nom attribué par certains 
auteurs à des cavaliers qui accom- 


pagnent les chars de course dans les 
représentations  figurées d'époque 
romaine. On a avancé qu'il fallait y 
reconnaître des jubilatores, Or sur le 
bas-relief du musée de Florence, où 
l'on a cru trouver cette indication 
le mot Jubilator s'applique non à 
un coureur mais à un cheval. On 
ignore le nom que portaient ces joc- 
keys. 

— M. Clément Huart donne lecture 
d'un rapport sur des documents d'ar- 
chitecture berbère recueillis par 
M. André Paris. 

4 janvier 1924. M, Montet annonce 
qu'il a trouvé à Byblos un sarcophage 
qui fut violé anciennement, mais qui 
garde encore des détails fort précieux, 
notamment une inscription très nette 
ettrès lisible, en caractères phéniciens 
du style de celle qui fut recueillie sur 
la tombe de Mésa, mais de quatre 
siècles au moins plus ancienne. Des 
sculptures, des peintures très bien 
conservées ornent ]a salle funèbre. 
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ACADÉMIE FRANÇAISE. 


Nécrologie. M. Maurice Banrës, 
membre de l'Académie depuis 1906, 
est décédé à Neuilly-sur-Seine, le 
5 décembre 1923. 

Flections. L'Académie a élu le 15 no- 
vembre 1923 M. Evo. Esrauvié, en 
remplacement de M. Alfred Capus, 
décédé et M. Henri-Ro8err, en rem- 
placement de M. Ribot, décédé. 

L'Académie a tenu sa séance publique 
annuelle le 6 décembre. M. René 
Doumic, secrétaire perpétuel, a donné 
lecture de son Rapport sur les con- 
cours de l'année 1923; M. Marcel 
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Prévost, directeur, a lu un discours 
sur les prix de vertu. 


ACADÉMIR DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LRTTRES. 


L'Académie a tenu sa séance publi- 
que annuelle le 16 novembre 1923, 
sous la présidence de M. Th. Homolle. 

Le programme de la séance était le 
suivant : Discours de M. le Président; 
Socrate, critique d'art, par M. Gustave 
Fougères ; Notice sur la vie et les tra- 
vaux de M. Léon Heuzey, par M. René 
Cagnat, secrétaire perpétuel. 

Nécrologie. M. l'abbé Ulysse Cne- 
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VALIER, membre libre de l’Académie 
depuis 1y12, est décédé le 28 no- 
vembre 1923. 

M. Ernest BaBkLoN, membre de 
l’Académie depuis 1897, est décédé à 
Paris le 3 janvier 1924. 

Élections. M. Aimé Puecu a été élu 
le 3onovembre 1923 membre ordinaire 
en remplacement de M. Louis Leger. 

M. F. Lor a été élu le 1°’ février 1924 
membre ordinaire en remplacement 
de M. Alfred Croiset. 

M. BExépire a été élu le 15 fé- 
vrier 1924 membre ordinaire en rem- 
placement de M. Bouché-Leclercq. 

M. le général Gouraup a été élu le 
15 février 1924 membre libre en rem- 
placement de M. Ulysse Chevalier. 

Le 5 décembre, l'Académie a élu 
correspondants nationaux : MM. La- 
cau, directeur du Service des anti- 
quités en Egypte; Perdrizet, profes- 
seur à l'Université de Strasbourg, et 
Bourciez, professeur à l'Université de 
Bordeaux; et, correspondants étran- 
gers : MM. Kondakof, professeur à 
l'Université de Praguc, et Pais, pro- 
fesseur à l'Université de Rome. 

Présentations. L'Académie a pré- 
senté à M. le Ministre de l'Instruction 
publique et des Beaux-Arts : pour le 
poste de Directeur de l'Ecole fran- 
çaise d'archéologie et d'histoire à 
Rome, en première ligne M. Emile 
Mâle. en deuxième ligne M. Jérôme 
Carcopino; pour la chaire de langue 
annamite vacante à l'Ecole des Langues 
orientales vivantes, en première ligne 
M. Przyluski, en deuxième ligne 
M. Georges Cordier; pour la chaire 
de paléographie vacante à l'Ecole des 
chartes, en première ligne M. Alain 
de Boüard, en deuxième ligne M. 
Waquet. 

Le prir Thorlet est ainsi partagé : 
3,000 francs à la publication du Corpus 
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Vasorum antiquorum et 1,000 francs à 
M. Bloch pour ses travaux sur les 
patois de l'Orléanais. 

Le prir du Budget de 1922, dont 
l'attribution avait été prorogée, est 
décerné à M. Auguste Le Sourd. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Nécrologie. M. Viozze, membre de 
la section de physique depuis 1897, 
est décédé le 11 septembre 1923. 

— M. LesLANC, membre de la divi- 
sion des applications de la science à 
l'industrie depuis 1918, est décédé le 
28 octobre 1923. 

— M. le comte Arnaud de Gra- 
Mont, membre libre de l’Académie 
depuis 11913, est décédé à Savannières 
(Maine-et-Loire) le 31 octobre 1923. 

Election. L'Académie a élu le 
26 novembre 1923 M. Aimé CoTroN 
membre de la section de physique, en 
remplacement de M. Violle. 

L'Académie a tenu sa séance pu- 
blique annuelle le 17 décembre 19323. 
M. Haller, président, a prononcé un 
discours. Î[l a été donné lecture du 
palmarès des prix décernés en 1923. 
M. Émile Picard, secrétaire perpétuel, 
a ensuite lu une \otice sur les théories 
de l'Optique et l'œuvre d'Hippolytc 


Fiseau. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARNTS. 


L'Académie a tenu sa séance pu- 
blique annuelle, le 24 novembre 1923, 
sous la présidence de M. Laloux. 

Le programme de la séance était le 
suivant Exécution de la scène 
lyrique qui a remporté le deuxième 
premier grand prix de Composition 
musicale et dont l’auteur est M. Fran- 
cis Bousquet; Discours de M. le 
Président; Proclamation des grands 
prix de Peinture, de Sculpture, d'Ar- 


48 CHRONIQUE DE L'INSTITUT. 


chitecture, de Gravure en médailles, 
de Composition musicale et des prix 
décernés en vertu des diverses fonda- 
tions; Notice sur la vie et les œuvres 
de M. Léon Bonnat, par M. Ch.-M. Wi- 
dor, secrétaire perpétuel; Exécu- 
tion de la scène lyrique qui a rem- 
porté le premier grand prix de Com- 
position musicale et dont l'auteur est 
Mie Jeanne Leleu. 

Nécrologie, M. VEuLeT, membre de 
la section de sculpture depuis 1910, 
est décédé le 4 décembre 1923. 

Le prince d'ARENBERG, membre 
dibre de l'Académie depuis 1897, est 


décédé à Paris le 24 janvier 1924. 

Élection. M. Sicanp a été élu le 
9 février 1924 membre de la section 
de sculpture en remplacement de 
M. Verlet, 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


L'Académie a tenu sa séance pu- 
blique annuelle le 15 décembre 1923 
sous la présidence de M. Lacour- 
Gayet, qui a prononcé un discours. 
M. Lyon Caen, secrétaire perpétuel, a 
ensuite lu une Notice sur la vie et les 
œuvres de M. René Bérenger. 
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Le Gerant : 


Euc. LanxcLois. 


Coulommiers. — Imp. Pauz BRODARD. 
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LES RITUELS ACCADIENS. 


F. Taureau-Daxcn. Rituels accadiens, 154 p. Paris, Éditions 
Leroux, 1921. — Tablelles d'Uruk (Musée du Louvre. Anti- 


quités orientales, textes cunéiformes, t. VI). CV pl. Paris, 
Geuthner, 1922. 


Warka, à l'est du lit actuel de l'Euphrate, à plus de 100 kilo- 
mètres au sud-sud-est de Bagdad, est le site de l’ancienne Uruk, 
l'Orchoë des Grecs. Nous savons par les textes religieux et histo- 
riques, que la ville d'Uruk fut l'une des plus importantes du pays 
dès l'époque sumérienne, qu'elle garda son rang pendant toute la 
période babylonienne et jusque sous la dynastie séleucide. Les 
premières légendes sumériennes nous représentent Uruk comme 
siège du culte du dieu Anu, le maitre du ciel, et de la déesse Innana, 
assimilable à Ishtar, l’Astarté des Grecs. Ge double culte donna à 
la ville une auréole de sainteté qui persista à travers les siècles. Les 
temples de la cité étaient l'objet de pèlerinages de tous les points de 
la Babylonie. Le rôle politique d'Uruk apparaît très anciennement ; 
les listes royales mentionnent avant la période historique deux 
dynasties d'Uruk, dont la première compte parmi ses princes 
Gilgamesh, le héros légendaire, qui serait ainsi un roi divinisé. 
Cette importance de la ville, politique Jusque vers 2000 avant notre 
ère, et de tout temps religieuse, se traduit par l'immensité de ses 
ruines. Elles forment un cercle irrégulier d'environ 5 kilomètres de 
tour, où s'aperçoivent de place en place des restes de murailles. De 
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fortes inégalités de terrain désignent l'emplacement des anciens 
monuments. La tour à étages du grand temple appelé l'Éanna cest 
encore représentée aujourd'hui par un monticule de près de 
30 mètres de hauteur. Uruk n'a jamais été sérieusement explorée ; 
la ville n'ayant pas cessé d’être habitée pendant des millénaires, les 
anciennes constructions sont enfouies sous une couche de débris de 
grande épaisseur, et les fouilles de l'anglais Loftus en 1850 et 1554 
n'ont donné que de maigres résultats. Un des plus intéressants a été 
la découverte de sarcophages en terre cuite d'époque Gréco-Parthe. 
Ces sarcophages empilés sur une hauteur d'environ 10 mètres 
couvrent un espace considérable. Leur nombre, pour une même 
époque, montre que la nécropole d'Uruk desservait une large étenduc 
du territoire. | 

Depuis Loftus, les fouilleurs clandestins. dans leurs grattages 
incessants, ont mis au Jour des centaines de tablettes cunéiformes dont 
un certain nombre provient vraisemblablement de la bibliothèque du 
temple. Un temple suméro-babylonien était un organisme autonome. 
un peu comparable à nos couvents du Moyen âge. Il se composait 
des édifices du culte et de vastes bâtiments où étaient entassés les 
revenus du temple. Ces revenus étaient fournis par les terres, les 
maisons, les troupeaux dont il était propriétaire, et les réserves cn 
argent provenant des libéralités des fidèles. Des quartiers entiers de 
la ville appartenaient au temple, ainsi que de vastes palmeraies. Le 
temple agissait en outre comme une véritable banque d'affaires. 
prètant à intérêts de l'argent. de l'orge, des dattes. Le trésor du 
dieu allait ainsi grandissant: les bâtiments qui le contenaient, ceux 
qui étaient destinés au clergé et au personnel devenaient sans cesse 
plus considérables. Nous savons par le plan de temple que le patési 
(iudéa nous a laissé sur une de ses statues. qu'anciennement un tel 
édifice était une sorte de forteresse, car c'était là le véritable centre 
de la richesse, auquel aboutissait l'activité commerciale de la cité. 

Cc que nous retrouvons aujourd'hui, ce sont les richesses spiri- 
tuelles des temples et de leurs desservants, constituées par leurs 
bibliothèques et par celles des prêtres. Ces bibliothèques ne sont 
point comparables aux collections rovales rassemblées à diverses 
reprises par les monarques mésopotamiens. Les mêmes principes 
nont pas présidé à leur composition. La grande bibliothèque dit: 
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d'Assurbanipal, à Ninive, réunissait les copies du plus grand nombre 
possible de livres; la science entière de l'époque y était renfermée. 
Toutes les villes de l'Empire furent mises à contribution à cette 
occasion, et précisément la ville d'Uruk avec la bibliothèque de 
l'Éanna. Une telle collection offre donc des analogies avec nos 
bibliothèques d'État, notre bibliothèque nationale, tandis qu'une 
bibliothèque de temple ou de prêtre comprend, outre ses archives 
(en grande partic commerciales, du fait de ses préoccupations 
temporelles), tout ce qui convient à ses besoins spirituels; c'est unc 
bibliothèque de spécialités. Tout ce que le prêtre doit consulter pour 
accomplir son ministère y sera réuni : nous y constaterons la 
présence de livres sacrés (mythes et légendes), et les rituels du culte 
(prières, hymnes, description des cérémonies et des sacrifices). Mais 
nous y trouverons davantage, en raison du caractère plus général du 
sacerdoce à cette époque. Le clergé est pratiquement le dépositaire 
de toute la science de son temps. Il est l'intermédiaire désigné entre 
l'homme et le dieu dont il faudra connaître la volonté pour se 
préserver de son courroux : la collection comprendra donc toute la 
série des ouvrages divinatoires. Lorsque le dieu irrité contre l’homme 
permettra aux mauvais esprits de réaliser ce que le Moyen âge 
appelait la possession, c'est au prêtre qu'il appartiendra de chasser 
les démons, de réconcilier l’homme avec son dieu, et la bibliothèque 
possède à cet effet les conjurations, les exorcismes, la médecine 
même, puisque la maladie est une punition de la divinité. 

Ce n’est point tout : le sacerdoce d'une ville n'est pas indif- 
férent à la vie religieuse des cités voisines, et ce souci se traduira 
par la présence des mêmes catégories de tablettes, ayant trait aux 
autres dieux ou aux lieux de culte fameux dans l'Empire. A Uruk, 
nous trouvons des rituels de fètes et des documents pure- 
ment scientifiques : tables du cours des astres nécessaires à la 
pratique de l'astrologie; vocabulaires permettant aux prêtres de 
comprendre les vieux textes écrits dans la langue sumérienne, 
demeurée dans le culte comme langue sacrée. 

Ainsi comprise, la bibliothèque d'un temple ou de ses desservants, 
pour n'être pas comparable à celle d’un palais, répond cependant à 
des préoccupations très diverses. C’est ce que nous vérifions lors des 
arrivées successives de documents provenant d'Uruk. 
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Les tablettes qui font l’objet des deux publications de M. Thureau- 
Dangin sont consacrées aux deux ordres de fonctions du prêtre; les 
unes sont des rituels, les autres ont trait à la divination. Le 
tome VI des Textes cunéiformes du Louvre donne la reproduction des 
tablettes; les Rituels Accadiens : la transcription et la traduction 
d'une bonne partie d’entre elles, ce qui rend la collection accessible 
à ceux qui ne sont pas assyriologues. 

Les catégories des prêtres babyloniens étaient nombreuses; on 
comptait parmi les plus importants l'ashipou, le conjurateur, celui 
qui dit les incantations et accomplit les sacrifices propitiatoires ; le 
barou, ou devin qui pratique les diverses sortes de divination; lui 
aussi sacrifiera aux dieux, l'occasion de ses interrogations; la 
troisième grande classe est celle des chantres. Parmi eux figurent 
les kalou, qui apaisent par leurs chants le cœur des dieux, et 
accompagnent leur mélopée de divers instruments de percussion. 
dont la timbale qui se nommait Ulissou. 

Tous ces actes religieux ne vont pas sans rituel, c'est-à-dire sans 
une fixation rigoureuse des paroles à dire, du ton dont on les 
prononcera, des gestes qui les accompagneront ou qui seront 
accomplis au cours d'un sacrifice. C'est que tous ces actes religieux 
remontent à la plus haute antiquité, qu'ils ont été souvent révélés par 
les dieux cux-mêmes et que les modifier serait aller à l'encontre de 
leur volonté: c’est aussi que tels quels, ils sont efficaces : la moindre 
altération leur ferait perdre de la valeur qu'on leur a reconnue. Le 
Babylonien admet, en effet, que les mots et les gestes ont un 
pouvoir propre, une sorte de dynamisme; c’est pourquoi la tradition 
a fixé dans les rituels ceux dans la force desquels on peut avoir 
confiance. Les plus vieux textes que nous possédions font allusion à 
un rituel déjà établi; lors de la construction d'un temple au début du 
troisième millénaire avant notre ère, il existe des rites de fondation 
d’édifice, comme nous le montrent certains bas-reliefs de cette 
époque, et le sacrifice est déjà réglementé. 

Au nombre des rituels conservés sur les tablettes de ces deux 
volumes, figurent celui du kalou et celui du temple d'Anu à Uruk. 
Dans le rituel du kalou, tous les préparatifs de la cérémonie sont 
minutieusement décrits; comme l'officiant doit se servir d'objets 
purs et consacrés, la confection de la timbale n'est pas laissée au 
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hasard et Îles prescriptions relatives à sa fabrication remontent au 
sacrifice du bœuf qui fournira la peau de la timbale. Il n'y a pas 
seulement sacrifice mais rites magiques, car tandis qu'on prélève le 
tendon de l'épaule gauche de l'animal pour fixer la peau sur 
l'ouverture du {lissou, on enterre le corps du bœuf dans une étoffe 
rouge après aspersion d'huile, en murmurant certaines incantations. 

Le lilissou est confectionné de matières irréprochables, mais cela 
ne suffit pas : 1l faut le consacrer aux dieux; c’est l'affaire de 
nouveaux sacrifices et de récitations appropriées. Le rituel aborde 
ensuite d'autres circonstances du sacerdoce du Æalou, par exemple 
la cérémonie qui se déroulera lors de la reconstruction d’un temple. 
Là encore, ce seront des sacrifices d'animaux, des libations de bière, 
de vin, de lait, des hymnes dont les titres sont indiqués pour 
mémoire; mais tout cela ne se fera que dans un jour propice. 

Le Rituel du Temple d’Anu rend compte des sacrifices ordinaires 
de chaque jour et de ceux des grandes fêtes, telles que le Nouvel An 
ou la fête d'Ishtar. Chaque jour le clergé du Temple offre à Anu ct 
aux grands dieux d'Uruk quatre repas, le grand et le petit repas du 
matin, le grand et le petit repas du soir. L'ordonnance de ces repas 
est splendide : vases d’or en nombre (10,12,14) pour contenir les 
hbations, et pour les quatre repas : 50 moutons, 2 bœufs, un veau, 
h sangliers, 8 agneaux, de la volaille et des pains en quantité. Voilà 
une effrayante dépense d'aliments qui témoigne à la fois de la piété 
des fidèles, de la richesse des revenus du temple, et puisque, au 
demeurant, les prêtres consommaient la majeure partie des offrandes, 
de l'importance du clergé et du personnel qui vivait dans le temple 
d'Anu. 

Les fêtes donnaient lieu à des cérémonies plus compliquées; l’une 
des plus célèbres était celle du renouvellement de l'année, lorsque 
le dieu quittant son temple s’en allait processionnellement à unc 
sorte de temple de plaisance situé à la campagne et qu'on appelait. 
comme la fête, du même nom d’Akilou. 

A Uruk, où tout était magnificence, la fête était dédoublée: il v 
avait une procession de printemps et une procession d'automne, 
chacune de ces fêtes durant plusieurs jours. Nous pouvons, grâce à 
ce que nous savons des fêtes du Nouvel An à Babylone, reconstituer 
le cérémonial de ces réjouissances. Au premier jour de la fête, on 
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habille les dieux de leurs vêtements de cérémonie. Ils sorlent de 
leurs chapelles et viennent se ranger dans la cour. face à nu. 
auprès des emmblèmes et des chars divins qui les v ont précédés. Le 
repas que nous décrivions plus haut est offert aux dieux dans une 
vaisselle d'or: un sacnfice le suit, et le Roi lui-même. revêtu de 
ses insignes. s'approche tour à tour des principales divimtés: il 
« prend leur main ». Il s agit là d'un geste symbolique par lequel 
la statue est invitée au départ. On avait pensé. dans cette « saisie 
des mains * du dieu. voir une sorte d'investiture du monarque: 
cette signification est secondaire: c'est au roi grand-prètre par excel- 
lence. qu'il appartient de faire ce geste rituel. Lorsqu'un texte 
relate qu'un nouveau roi l'a accompli. c'est quil a reçu l'investi- 
ture. Mais ce geste ne répond pas à une intromisation. c'en est seu- 
lement la conséquence. Cette présence royale est d'ailleurs néces- 
saire : si le roi ne peut se rendre à la cérémonie. il enverra son vète- 
ment pour le représenter. 

A l'appel du roi. les grands dieux se mettent en marche. et 
chacun se rend à son reposoir. Derrière les grands dieux viennent 
leurs chars. leurs armes. les dieux de second ordre qui font partie 
de leur cour. les pontifes. Et la fète se poursuit: le voyage entre- 
coupé d'arrèts. de sacrifices et des repas habituels. ne s'accomplit 
qu avec une grande lenteur, d'autant que le dieu. à Babvlone comme 
à Uruk. abandonne en certain point son char pour faire une partie 
du trajet en barque. Là. le rituel ouvre une parenthèse: le devin à 
l'affüt des présages ne peut considérer ces événements sans les 
interpréter: la tradition lire un enseignement de la façon dont ils 
s'accomplissent: c'est ainsi que les devins observent la marche de la 
barque. Ils concluent assez naturellement que si elle va droit et 
sans encombre. c'est d'heureux augure pour le pays, mais que si 
elle est victime d'un accident. le présage est mauvais. Et cet acci- 
dent était véritablement à craindre. si l'on songe que la barque du 
dieu faisait un assez long trajet sur les flots de l'Euphrate. Mèmes 
observations lors du voyage en char : le devin étudie l'allure des 
chevaux. et puisque tout est matière à présage pour le Babylonien. 
il prédit l'avenir d'après le temps qu'il fait au jour de la fête. S'il 
pleut. signe de peste: s'il tonne, incursion de brigands: si l'ouragan 
se déchaine. famine. Contre ces présages, l'homme ne peut rien. 
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mais il en est d'autres aisément modifiables : le jour de la fête, 
toute action qui n'est pas réjouissance aura une mauvaise suite; la 
conséquence est donc de s'abstenir de n'importe quelle occupalion 
et de faire bombance‘“. 

Lorsque la célébration de la divinité exige une fète de nuit, nous 
en revivons l'ordonnance. La Torche sacrée, emmenée en procession 
hors de la tour à étages, entrera dans la sublime-cour; des sacrifices 
lui seront offerts. La procession, grossie de certains dieux, dont le 
caractère est en affinité avec le feu, gagnera la rue, fera le tour du 
temple et rentrera. À la torche, on allumera des lumières qui 
seront portées dans chaque temple et serviront à embraser des 
büchers. Les habitants du pays allumeront des feux dans leurs 
maisons ; les gardes de la ville en feront autant dans les rues et les 
carrefours; de mème pour les gardes des portes qui auront planté 
des mâts à droite et à gauche de ces portes. Tous, assis autour de 
ces foyers, attendront le jour, et quarante minutes après le lever 
du soleil, ce sera la reprise des sacrifices aux dieux et des repas 
dont l'ordonnance millénaire semblait ne devoir jamais connaitre 
de fin. 

Nous reconstituons aussi, grâce aux textes et aux fouilles archéo- 
logiques, le trajet de la procession du Nouvel-An de Babylone, qui 
devait avoir de grandes analogies avec celle d'Uruk. La grande voic 
sacrée retrouvée par les fouilles gagnait le nord et le reposoir qui 
est « au tournant du fleuve »; là, le dieu s'embarquait, remontuit 
l'Euphrate. et la voie sacrée le menait à l’Akilou, dans la campagne. 
C'est seulement le onzième jour que Marduk revenait à l'Ésagil. 
son temple vénéré. 

La religion babylonienne, qui révère à l'origine les forces nalu- 
relles, par exemple à Uruk, Anu et Ishtar, les deux principes mus- 
culin et féminin de procréation, ajouta peu à peu à ses croyances 
fondamentales le culte des astres assimilés aux divinités. C'est ainsi 
que dans le rituel d'Üruk, fixé une fois pour toutes depuis des 
siècles. est venu se superposer un sacrifice quotidien supplémen- 
taire de 10 moutons pour Anu et sa parèdre en tant qu'astres, 


% Thureau-Dangin, Les fétes d'Akitu  syriologie, NIK, 5 C092) p.141 N°9 
d'après unterte divinatoire. RovuedAs- des Tablettes d'Uruk. 
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sacrifice qui ne fait pas partie des rites primitifs et que l'on n'a 
pas osé confondre avec eux. De même la théologie essaie de con- 
cilier les mythes avec le symbolisme astral, par exemple dans une 
des tablettes du Recueil intitulée par M. Thureau-Dangin l'Eral- 
tation d'Ishtar. Nous v voyons la déesse, favorite d'Anu, désirer 
la place d'épouse. Elle obtient pour cela le concours des dieux et 
devient la reine des cieux : Antu. Le fond du mythe est astral. Le 
ciel est partagé entre trois grands dieux : la zone nord appartient 
à Elhil. la zone équatoriale à Anu, la zone sud à Ea. Ishtar est la pla- 
nèle Vénus. la plus brillante des étoiles, que favorisent le soleil, la 
lune et les étoiles symbolisées par les autres dieux. La légende 
représente l'ascension de Vénus dans le ciel d'Anu. Elle répond à 
la descente d'Ishtar aux Enfers. c'est-à-dire à la période d'invisi- 
bilité de la planète. 

Une troisième partie du recueil des textes du Louvre, qui n'est 
pas la moins curieuse. a trait aux opérations conjuratoires des prè- 
tres: tel est le Rituel contre le génie-femelle Labartu que nous con- 
naissons bien par diverses amulettes où elle est représentée comme 
un monstre à corps de femme. à tête de lionne, dont les pieds sont 
en serres d'oiseau de proie *. Labartu s'attaque plus volontiers à la 
femme enceinte. et la conjuration aura pour but de l'éloigner: en 
mème temps qu on liera au cou de la patiente des pierres qui pas- 
sent pour favoriser l'enfantement. le prètre décrit le démon (Cette 
pratique est indispensable: l'affirmation de Îa connaissance du 
démon conférant déjà un pouvoir sur sa personne}. Puis il l'écarte 
par son incantation. Pour cela, il rappelle l'origine de cette incan- 
tation. et remontant à sa source, 1l lui rend une force nouvelle : 
c'est le dieu Ea lui-mème qui a conseillé à Labartu de partir et qui 
lui fournit des provisions de route pour l'engager à quitter la place. 
De fait des amulettes représentent souvent ces provisions qu'on 
est censé offrir à Labartu pour qu elle retourne aux enfers. loin 
situés dans la direction de l'ouest, du côté où le soleil plonge 
chaque soir. 


C:s deux volumes apportent une contribution précieuse à notre 


‘ Resse d'Assyriologie. N1, p. 141. * Revue d'Assuyriolouie, NII. 
N 51 des Z'ablettes d'Uruk. p. 161. N° 59 des J'ablettes d'Urrk. 
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connaissance de l'antiquité babylonienne. En même temps qu'ils 
permettent une restitution matérielle des cérémonies qui s’accom- 
plissaient dans les temples, ils nous font mieux pénétrer les con- 
ceptions religieuses des Babyloniens. 


G. CONTENAU. 


L'HISTOIRE DE LA COUTUME DE PARIS. 


Oravier Marrin. Histoire de la coutume de la prévôté et vicomté 
de Paris. Tome I. In-8, Paris. Editions Ernest Leroux, 1922. 


Du Moulin, reprenant une expression de Tiraqueau, appelait la 
Coutume de Paris « caput omnium hujus regni et totius etiam. 
belgicæ Galliæ consuetudinum ». Ce prestige, elle le devait évi- 
demment, dans une assez large mesure, à ce qu'elle représentait le 
droit de la capitale et du souverain; mais plus encore, sans doute, 
au rôle régulateur du Parlement de Paris dont elle reflétait la juris- 
prudence. Son influence, comme coutume modèle, comme droit 
supplétif dans le silence d'une coutume locale, s’étendit à toute la 
France coutumière. C'est surtout par son canal que le courant 
coutumier se rencontra et entra en alliage avec le courant romain 
pour former le Code Napoléon. Le Canada français vécut même 
sous son régime Jusqu'en plein milieu du xrx° siècle. 

Or, par une étrange destinée, cette coutume si importante ne fut 
ni recueillie complètement par un coutumier avant sa rédaction 
officielle, comme il advint à ses voisines beaucoup plus modestes de 
Beauvaisis et de Vermandois, ni commentée dans son ensemble 
depuis cette rédaction officielle jusqu'à nos jours, comme le furent 
celles de Bretagne, d'Anjou, de Poitou, etc. Le commentaire de du 
Moulin fut partiel comme celui de Brodeau, au siècle suivant, 
devait rester inachevé. 

IL était réservé à notre temps de combler cette lacune, et dans 
les conditions les plus satisfaisantes du monde. M. Olivier Martin 
vient en effet de faire paraitre le premier volume d’une Histoire de la 
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coutume de la prévôté el vicomté de Paris qui était attendue avec 
impatience par tous les historiens de nos institutions privées. 
L'impression en était amorcée avant la guerre. On doit se réjouir 
que les circonstances aient enfin permis à l'Institut d'histoire, de 
géographie et d'économie urbaines de la ville de Paris, dirigé par 
M. Poète, de le publier, et rejeter sur le malheur des temps écono- 
miques que nous vivons le reproche de le voir présenté sur un 
papier vraiment défectueux, composé avec des caractères fatigués, 
trop petits et trop compacts, qui en rendent la lecture physiquement 
un peu laborieuse. 

C'est bien l'œuvre capitale que méritait le sujet. Elle n'est pas 
inférieure à ce que promettaient les travaux d'approche, les longues 
recherches sur le droit parisien, la rigoureuse méthode et la haute 
conscience scientifique, pour tout dire d'un mot, la maîtrise de celui 
qui occupe aujourd’hui la chaire d'histoire du droit public à la 
Faculté de Paris. Quand le second volume aura paru, les historiens 
du droit auront en mains, non seulement la plus savante et la plus 
documentée des études sur cette coutume type, mais, en réalité, un 
traité didactique des institutions privées du Moyen âge décrites 
d'après elle. | 

La coutume de Paris est sortie des usus et consueludines Francie 
circa Parisius. L'expression est assez vague. Il semble pourtant 
impossible de préciser davantage. Le ressort de cette consuetudo 
Francie primitive ne correspond pas exactement au domaine roval; 
il n'y a donc aucun rapport entre les régimes politique et juridique. 
C'est une nouvelle occasion de remarquer que le pouvoir royal n'a 
pas, durant tout le Moyen âge, légiféré en matière privée. On ne 
saurait trop le répéter : la loi, c’est alors le mos, le mos majorum 
que le temps a sanctionné, qui est devenu le nos consuetus, la con- 
sueludo. | | 

Le milieu géographique où s'est formée la coutume de Paris est 
donc indépendant du ducatus Francie ou des différentes circonscrip- 
tions qui, selon les époques, furent désignées par le nom de 
Francia. A l'extrème fin du xm° et au xiv° siècle seulement l'on 
trouvera la dénomination de &« Coutume de la ville et vicomté de 
Paris », puis « de la vicomté et prévôté de Paris ». Il faut voir 
dans l'apparition de ces noms nouveaux la résultante des transfor- 
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mations administratives et judiciaires opérées sous la forte impulsion 
du pouvoir grandissant des Capétiens. Le prévôt de Paris devient 
juge d'appel de tout le ressort de la région parisienne; vicomté et 
prévôté sont liées et le titulaire est un véritable bail de Paris sans 
le nom. L'évolution est accomplie sous Philippe le Bel. Une fois 
de plus on rencontre ce règne en cssayant de préciser l'origine 
des formes administratives ou judiciaires modernes; il s'est fait 
alors un travail étonnant de cristallisation sous l'influence du roi- 
légiste et de son armée de juristes dévoués. La coutume de Paris 
est ainsi devenue, en fait, un « style » du Châtelet. 

Mais cette consueludo circa Parisius ne surgit pas spontanément 
au commencement du xi° siècle, quand au régime de la personnalité 
des lois se substitua partout celui de la territorialité. Peut-on en 
poursuivre les origines jusque dans l'époque franque, à travers cette 
période trouble des derniers temps carolingiens et des premiers 
temps capétiens, où les textes proprement juridiques font défaut et 
que l'on a parfois appelée la & période diplomatique » de notre 
histoire parce que diplômes et chartes en sont les seuls témoins? 
M. Olivier Martin s’est interdit de le faire. Historien de la coutume 
de Paris, il ne veut considérer que la coutume elle-mème, au sens 
strict du mot et il s'abstient systématiquement de rechercher la 
genèse des éléments dont elle est formée. S'attachant à elle dès sa 
naissance, il va la suivre pas à pas; mais 1l refuse, en quelque sorte. 
d'enquêter sur ses antécédents ataviques. 

Un historien moins profondément juriste que lui cût sans doute 
fait preuve d'une curiosité plus grande ct essayé de retrouver dans 
le chaos précédent Îles racines plus ou moins lointaines des institu- 
tions féodales et coutumières qu'il avait sous les yeux. Quels sont 
les éléments ethniques, économiques, sociaux et politiques, qui. 
pétris ensemble au cours de ces siècles où toute la société occiden- 
tale est encore au creuset, se sont amalgamés pour former ces 
mores de la région parisienne d'où est sortie sa coutume? Percçoit- 
on quand et comment se fit la transition? 

Cette période, si capitale pour l'étude de nos origines, qui va du 
milieu du 1x° au milieu du xre siècle, est vraiment trop délaissée 
par la grande majorité des historiens de nos institutions privées. Si 
la vitalité extraordinaire du xue et du xime siècle est plus manifeste 
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parce que les textes de toutes sortes deviennent alors nombreux. 
queen particulier une littérature juridique prend naissance et que 
l'action du pouvoir central se fait très apparente. il serait injuste et 
erroné de méconnaître l'intensité de la vie économique antérieure. 
Exception faite. bien entendu, des temps et des régions qui eurent 
le plus à pätir des incursions normandes. les cartulaires nous révè- 
lent une activité considérable sur le domaine rural. de multiples 
défrichements, la création et l'entretien d'innombrables vignobles. 
de vergers. de courtils, de jardins, d'aulnaies. de saulaies, de viviers, 
de moulins. de salines, etc.. tous genres d'exploitation compliquée 
et savante. dénotant un véritable progrès agricole, une main-d'œuvre 
assez abondante et experte. Prospérité presque exclusivement rurale, 
vie de paysans. assurément, et qui laisse dans un certain marasme 
littérature, arts et sciences : émiettement infini du pouvoir, carence 
d'une autorité centrale. réduction au minimum de la vie publique. 
concentration de toute l'activité sur le domaine, absence. par consé- 
quent. des signes extérieurs les plus apparents de ce que nous avons 
convenu d'appeler la civilisation, voilà ce qui fait conclure à une 
éclipse presque totale de la prospérité humaine pendant trois siècles. 
Ne confondrait-on pas trop facilement le vernis, brillant mais factice, 
d'une civilisation avec la solidité réelle de sa structure sociale? Il 
n'y a pas plus de génération spontanée en histoire qu'en biologie : 
ces temps, d'où devait sortir, comme l'enfant sort de sa mère, la 
société de Suger, de saint Bernard, de Philippe Auguste et de saint 
Louis, et tout le mouvement corporatif ou communal, et les Univer- 
sités. et les grandes cathédrales, ne méritent pas le dédain facile et 
péremptoire dont on les enveloppe généralement et dont — me suis- 
je trompé? — j'ai cru retrouver quelque peu Îa trace chez M. Oli- 
vier Martin. 

De mème qu'il renonce à chercher quels éléments préexistants 
sont à la base des usus et consueludines d'où est sortie la coutume de 
Paris, ainsi, dans son étude sur l'État des personnes, élimine-t-1l 
d'emblée les questions historiques relatives à l'origine des classes, 
ne trouvant pas dans des textes juridiques parisiens, auxquels sa 
stricte méthode a résolu de borner sa documentation, la réponse à 
ces intéressants, mais discutables. problèmes. C'est ainsi qu'il ñe se 
croit pas le droit de prendre parti entre Guilhiermoz ct Ficker sur 
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l'origine de la noblesse, survivance, d’après le premier, d’un état 
primitif qui caractérisait tous les libres, droit exceptionnel, d’après 
l'autre, créé au détriment de la condition des libres; pas plus que 
sur l'origine, si controversée également, du servage; mi, plus loin, 
au livre de la Condition des biens, sur celle de la théorie du domaine 
divisé, de la censive, etc. 

Comme d’Ableiges, 1il prend la classification des personnes et des 
biens telle que le droit coutumier classique l’a systématisée. On 
ne peut s'empêcher de le regretter, parce que l'histoire la plus 
passionnante et la plus suggestive est sans doute celle des origines 
et que M. Olivier Martin possédait toutes les qualités de critique et 
d'analyse nécessaires pour faire sur ce sujet une étude qui n'eût 
pas manqué d'être sagace, avertie et très personnelle; mais, en 
bonne justice, il n'est pas permis de le lui reprocher puisqu'il a 
lui-même délimité son sujet et déclaré qu'il entendait se borner à 
l'étude de la coutume proprement dite, sans faire remonter ses 
investigations au droit de l'époque franque et du très haut Moyen 
âge. L'esprit n'en reste pas moins, de ce chef, incomplètement satis- 
fait sur certains points. | 

Qu'on me permette un exemple. L'un des plus difficiles 
problèmes de l’histoire sociale du Moyen âge est celui de la subordi- 
nation réciproque de l'homme et de la terre. Impossible de tenter 
d'en dessiner l'évolution assez confuse si l’on ne part pas au moins 
de l'époque carolingienne. Ainsi, M. Olivier Martin définit très 
justement le noble au temps de la coutume : « l'homme libre 
capable de s'équiper et de servir à l'armée en combattant à cheval. .… 
La possession d’une terre n’est nullement indispensable et la terre 
concédée au chevalier chasé ou possédée par lui est un fief noble 
parce qu'elle reflète la qualité de son propriétaire ». 

C'est là, incontestablement, l’état féodal de l’époque classique ; 
mais on n y est venu que par une longue évolution. A l'origine, 
au contraire, c'est la terre qui a fait le noble, car seul pouvait 
s'armer à cheval, alors que la richesse mobilière n'existait pour 
ainsi dire pas, celui qui possédait un domaine lui permettant de 
s'équiper à cheval, ce qui était fort onéreux, d’équiper et 
d'emmener avec lui la petite troupe de suivants que cet état néces- 
sitait et supposait. Les fidèles montés, convoqués à l'ost, y 
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formaient la caste dirigeante. Ils sont des caballaru bien avant que 
la chevalerie soit créée, parce qu'ils ont un caballus. Si, pour 
récompenser des services, le monarque accorde un beneficium 
à l’un de ses officiers ou fonctionnaires non encore senior d’un 
domaine, c'est pour le faire rentrer précisément dans la grande 
règle sociale du temps, qui veut que la puissance soit attachée à la 
propriété du sol parce que là git toute richesse et toute indépen- 
dance, les deux principes de la vie noble, les deux conditions néces- 
saires pour mener ce que, bien plus tard, on appellera le « gouver- 
nement noble ». La définition du noble par M. Olivier Martin, vraie 
pour l’époque classique, serait donc inexacte ou trop absolue pour 
les siècles antérieurs. On voit l'inconvénient de considérer unique- 
ment les textes coutumiers sans jeter au moins un rapide coup d'œil 
en arrière, 

Sous cette réserve ainsi comprise, 1l faut dire que le plan dont 
l'auteur a lui-même tracé les lignes et fixé les limites, 1l l'a rempli 
admirablement. Je ne puis entrer ici dans le détail de ses analyses 
Juridiques, qui sont des modèles d'exposition et d'argumentation, en 
des matières parfois bien subules et que les discussions, arguties, 
systèmes, raisonnements a priori des commentateurs ou des hommes 
de loi des quatre derniers siècles n’ont guère contribué à rendre 
limpides. 

Je citerai seulement les chapitres consacrés aux fiefs et aux 
censives, car ils me semblent la partie la plus « poussée » de 
l'ouvrage. On pourrait évidemment chicaner sur la place donnée 
ici à la succession aux fiefs, alors que tout le reste de la matière des 
successions est renvoyée au futur tome IT; mais cette remarque 
concerne le plan et ne méconnaît n1 la clarté ni la force d'un exposé 
dont l'histoire générale retiendra notamment que le régime des 
successions féodales dans la région parisienne y explique la 
faiblesse relative de la noblesse. La coutume de Paris, ne recon- 
naissant ni l'indivisibihité ni l’ainesse en ligne collatérale etaccordant 
simplement à l'aîné un préciput composé du manoir principal et du 
« vol du chapon » avec une « part avantageuse », ne protégeait pas 
suffisamment les familles nobles contre l’émiettement de leurs biens. 
Dès la fin du xim° siècle, elles durent recourir à des stratagèmes 
Juridiques absolument contraires à l'esprit même de la coutume, 
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tels que les substitutions empruntées au droit écrit, pour tâcher 
d'enrayer la décadence du bien de famille. On verra aussi ce que 
sont devenues les règles de la « foi et hommage » dans les coutumes 
rédigées, ce que les commentateurs et surtout du Moulin en ont fait 
dans une société où la féodalité n'était plus comprise; on pénétrera 
les théories, assez compliquées, du démembrement et du jeu de fief. 

Aucune analyse aussi précise et aussi détaillée des censives et des 
tenures à rente foncière n'avait sans doute été faite par les modernes 
historiens du droit. L'auteur a très nettement distingué les unes des 
autres, montré leur rôle économique respectif, ainsi que celui des 
rentes constituées; et signalé l'enchevêtrement, qui se produisit à 
la longue, de multiples redevances sur un même bien, par l’accumu- 
lation des rentes. Certaines maisons de Paris, dès la fin du 
xin* siècle, sont tellement grevées que leurs censitaires préfèrent 
& déguerpir », les laisser « vuides et vagues », que d’acquitter les 
rentes. Une ordonnance de Philippe le Bel, de mars 1288, con- 
firmée, en novembre 1343, par Phihppe de Valois, viendra remédier 
à cette situation en permettant par privilège spécial aux bourgeois 
de Paris de se mettre en possession des maisons de leurs censi- 
taires défaillants, après une procédure appelée action en cas de 
garnir ou quilter. La crise se reproduit, bien plus grave, au temps 
de Charles VI, sous l'effet des déplorables conséquences écono- 
miques de la guerre de Cent ans. Des mesures sont prises, en 1424 
et 1428, par les Anglais, puis confirmées par une ordonnance de 
Charles VII, en novembre 1441. À côté de dispositions d'une 
utilité plus discutable, ces textes législatifs introduisirent pour la 
première fois le principe fécond du rachat possible des rentes. seul 
moyen d'empêcher la propriété de rester écrasée sous les charges 
successives que le temps lui impose fatalement : principe qui devait 
faire son chemin dans les esprits, sans avoir été cependant adopté 


4) On sait que Simon de Montfort par lettres patentes à Jean II de Lévis 
introduisit en Languedoc. pour les et aux seigneurs de Mirepoix, ses suc- 
familles nobles qui s’y établirent après  cesseurs, le droit de régir leurs héri- 
la défaite des Albigeoïis, le droit pari-  tages dans la sénéchaussée de Carcas- 
sien, qui était le sien. Les effets dis- sonne, non plus d'après la coutume de 
solvants s'en firent si tôt sentir aux Paris, mais suivant les prescriptions 
grandes maisons féodales que nous du droit écrit. (/Zist. de Languedoc, |, 
voyons.en 1333, Philippe Vilaccorder preuve 277. col. 523.) 
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par la coutume rédigée, et fournir à la Révolution le suprême 
moyen de libérer définitivement la propriété roturière. 

Je m'en voudrais de terminer sans avoir signalé l'excellente revue 
passée, au chapitre 1, des Sources du droit parisien. C'est bien 
certainement la meilleure que nous ayons des textes juridiques qui 
ont précédé la rédaction officielle de 1510 et des opérations qui 
aboutirent à cette rédaction, puis à la réformation de 1580, opérée 
sous l'influence des travaux de du Moulin. Les pages si précises et 
si documentées consacrées à Jacques d'Ableiges, à ses sources et au 
classement de ses manuscrits, permettent d'espérer que l’auteur nous 
donnera un jour l'édition critique si désirable du Grand Coutumier 
de France, que le regretté Guilhiermoz n’a pas fournie après en avoir 
formé le dessein, et dont M. Giffard et lui semblent seuls, par leurs 
publications antérieures, désignés pour mener à bien l'entreprise. 

Quand j'aurai dit enfin que ce volume est écrit en une langue à 
la fois ferme et souple, d'où l’exacte propriété des termes n'a pas 
banni l'élégante distinction ni la cadence mesurée d’une phrase 
équilibrée, le lecteur sera peut-être convaincu que l'érudition 
française et l’histoire du ‘droit coutumier viennent de s'enrichir 
d'un beau et bon livre, qui épuise son sujet et pourrait être qualifié 
de définitif, si ce terme ne paraissait dérisoire dans la bouche de 


l'homme, toujours prèt à en abuser. 


Rocer GRAND. 


D) ————— — 


VARIÉTÉS. 


DEUX RECUEILS DE DESSINS 
DE LOUIS II BOULOGNE ET DE BOUCHARDON, 
CONSERVÉS A LA BIBLIOTHÈQUE DE L'INSTITUT". 


L'extraordinaire floraison de médailles et de jetons, qui s’est épanouie 
principalement sous les règnes de Louis XIV et de Louis XV, ne laisse pas 
de nous étonnér. Assurément la vitalité de la médaille moderne a regagné 


4) Lu à l’Académie des Inscriptions et des Belles-Lettres, dans la séance du 
23 novembre 1923. 
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des forces depuisque Chaplain et Roty ont rénové un art glacé par les ans; 
mais l'Etat paraît s'intéresser de moins en moins à des manifestations 
artistiques, semblables à celles dont les monarques des xvn° et xvrn* siècles 
ne se lassaient pas de suivre Île développement méthodique et régulier. 

On sait que tout événement de quelque importance, bataille, traité, 
ambassade, construction de monument, création d'école, et bien d’autres 
faits des annales journalières de l'ancien régime, se trouvaient perpétués 
dans des archives métalliques, dont l'existence, à côté d’autres archives, plus 
fragiles et conservées souvent à un seul exemplaire, n'était pas méprisable. 

Si les deux catégories de documents ne s'accordent pas toujours, on ne 
saurait s'en étonner beaucoup; c'est d'ailleurs le rôle éternel de l'Histoire de 
chercher à concilier la diversité de vues des chroniqueurs ou les contra- 
dictions de certains documents. On peut avancer cependant que, dans la 
majeure partie des cas, il y a une concordance satisfaisante et que l'image 
et l'inscription fournies par la médaille constituent un complément utile. 

Quant à l'intérêt de séries de ce genre pour l'histoire de l'Art, c’est, je 
crois, un sujet qu'il est superflu de développer. 

Plusieurs auteurs ont cru pouvoir écrire l'histoire de deux longs règnes, 
en réunissant sinon toutes, du moins de nombreuses médailles, qui rap- 
pellent presque tous les événements. Le P. Claude-François Menestrier, qui 
publia, en 1689, son Histoire du roy Louis le Grand par les Médailles, 
eut à défendre la propriété de l'idée que revendiquaient les membres de la 
Petite Académie. Sans insister sur cette question de priorité, rappelons que 
l'Académie royale des Médailles et des Inscriptions publia en 15702 les 
médailles de Louis XIV avec des explications historiques”. Une édition, 
complétée jusqu'en 1523. fut éditée par les soins du duc d’Antin. Nicolas 
Godonnesche* et Fleurimont donnèrent ensuite des recueils très artistiques 
du même genre pour le règne de Louis XV. 

Comment s’élaboraient les projets de ces monuments métalliques, si 
variés et si nombreux ? 

L'histoire de l'Académie des [Inscriptions et Belles-Lettres a déjà fait 


) La préface, qui manque à la plu- autorisé par ses fonctions à publier 
part des exemplaires, indique les un recueil dont les qualités artistiques 
collaborateurs de cet ouvrage, com- sont bien au-dessus de l'exactitude 


mencé en 1691. scientifique. Sa publication souleva 
® Elle était surtout l'œuvre de Gros des réclamations dont j'espère racon- 
de Boze. ter l'histoire. d'après un document 


8 Godonnesche, qui était employé à inédit. 
la Monnaic des Médailles. s'était cru 
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connaître le but que s'était proposé Louis XIV en formant cette Compagnie, 
d'un petit nombre de lettrés, choisis dans l'Académie française. On sait 
qu'à l'origine ils s'assemblaient dans la bibliothèque de Colbert et que 
celui-ci leur transmettait les ordres du roi. 

Les premiers travaux de ce petit cénacle consistèrent à composer, tous 
les ans, des devises nouvelles pour les jetons du Trésor royal, des Parties 
casuclles, des Bâtiments et de la Marine, auxquels on ajouta plus tard les 
jetons de diverses autres administrations . 

Puis, on entreprit l'histoire par Ics médailles; mais ce travail fut retardé 
considérablement par les consultations multiples que Colbert demandait à 
l'Académie, au sujet de la décoration de Versailles. | 

Louvois reconstitua la Petite Académie ct y fit entrer Racine et Boileau. 
Presque aussitôt on commença de frapper des médailles de grand module, 
qui pendant longtemps portèrent le nom de Médailles de la grande Histoire. 

Sous le contrôleur général de Pontchartrain, la Petite Académie devint 
l'Académie royale des Inscriptions ct Médailles. C'est alors que fut créée la 
série de médailles, d'un module plus petit ” et qui devait être la plus nom- 
breuse. Coypel, premier peintre du roi, en dessinait les projets d'après 
les indications des Académiciens, qui se partageaient les sujets d'étude ct 
revisaient ensemble la description des événements, lorsque ceux-ci devaient 
être commémorés par les médailles. 

Le règlement, donné à l’Académie par le roi, le 16 juillet r702, sur le 
plan proposé par l'abbé Bignon, étendit le champ d'action de la Compagnie; 
mais il eut cetle conséquence que l’intime collaboration de tous les Acadé- 
miciens subit peu à peu des modifications, lorsque ces savants s’attachèrent 
plus particulièrement à des recherches personnelles dans tous les domaines 
des sciences historiques. Finalement, la préparation des devises et le choix 
des sujets incombèrent à un seul homme * et c'est de cette période, moins 


1 Ces jetons étaient destinés aux 
bourses données aux fonctionnaires, 
à l'occasion du jour de l'an. Sous 
Louis XV, l'Académie des Inscriptions 
recevait, du trésorier de chacune de 
ces administrations, une bourse de 
ces Jetons, en remerciement de la 
composition des types et légendes. 

# Module de 18 lignes, qui corres- 
pond à un diamètre dépassant légè- 
rement Om.040. 
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8 Avant Antoine Coypel, Sébastien 
Leclerc, graveur du roi, fit de nom- 
breux projets de médailles, dont un 
volume, conservé au British Museum, 
contient des dessins originaux portant 
des notes de Louis XIV, de M. de Pont- 
chartrain et de divers membres de la 
Petite Académie. 

# Déjà l’abbé Bignon, neveu de 
Pontchartrain, assuima plus d'une fois 
la charge de préparer tout le travail. 
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connue, de l'histoire de l'Académie que je me propose de tracer aujourd'hur 
quelques tableaux. 

C'est le hasard d'ailleurs qui m'a conduit moi-même à modifier mes 
connaissances sur ce sujet. L'étude de deux recueils, conservés à la Biblio- 
thèque de l'Institut". m'a conduit à dés remarques, qui apportent, à mon 
avis, quelque regain d'intérêt à un sujet que quelques érudits pouvaient pré- 
tendre connaître assez bien, encore qu'ils ne fussent pas tous d'accord sur 
certaines interprétations. 

Les deux recueils inédits sont composés de 150 projets de médailles ct 
de jetons, ceux-ci les plus nombreux, exécutés les uns aux crayons noir et 
blanc, rehaussés de lavis, et les autres au crayon de sanguine. Ces projets 
sont souvent accompagnés d'indications manuscrites, dont la plupart pré- 
sentent un réel intérêt, puisqu'elles fournissent, pour plus de quatre-vingt- 
dix pièces, le nom du graveur qui fut chargé d'exécuter le coin d’après le 
modèle fourni. À côté de graveurs relativement peu connus comme Ruck * 
et Mignot, d'autres artistes sont beaucoup plus réputés, comme Jean Le 
Blanc, François Marteau, Joseph-Charles Roœttiers et Charles-Norbert 
Rœættiers, Jean Duvivier et Benjamin Duvivier. 

Du fait des mentions inscrites en marge des dessins de projets, qui ont 
presque tous été réalisés, le catalogue des œuvres connues de ces graveurs 
se trouve considérablement augmenté. Si, en effet, on trouve maints jetons 
où le droit, marqué le plus souvent d’un buste du roi ou de quelque autre 
personnage, laisse voir les initiales du graveur, 1l en est rarement de même 
pour le revers , et il faut se garder de conclure que les deux côtés appar- 
tiennent au même artiste. Dans des cas très nombreux, on trouve associés 
des coins dûs à deux graveurs différents. Par économie de temps et d'argent, 
il convenait d'employer des coins qui avaient déjà servi : le nombre des 
têtes élait par conséquent restreint. Si nos connaissances sont accrucs 
notablement, puisque nous n'ignorons plus maintenant les graveurs de 
nombreux petits monuments dont les revers étaient muets le plus souvent, 
il faut toutefois examiner les sujets de ces revers en prenant garde que les 
graveurs n'ont fait que traduire les projets dessinés par des artistes plus 


() Ils m'avaient été signalés spécia- % Il y a évidemment des excep- 
lement par MM. Dehérain et Trem- tions; je puis citer par exemple un 
blot, qui préparent le catalogue des jeton du Trésor royal, pour 1537, qui 
manuscrits de l'Institut. porte, au revers, les initiales D. V., 

® Le nom de cet artiste norvégien qui sont celles du graveur Jean Duvi- 
était orthographié de plusieurs ma-  vier; un jeton de la Maison de la 
nières. Reine, daté de 1741, etc. 
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célèbres. En effet, j'ai rappelé plus haut qu'Antoine Coypel avait dessiné 
les sujets des premières médailles de l'histoire métallique de Louis XIV. Il 
continua sans doute jusqu'à sa mort (1722), et, en 1726", c’est sûrement 
Louis II Boulogne, qui remplit les fonctions de dessinateur de l’Académie. 

Louis II Boulogne ne traçait guère que des esquisses, assurément de bon 
style, mais qui laissaient aux graveurs une latitude d'interprétation. Un 
groupe de vingt-quatre projets de médailles et de jetons, conservés au Musée 
du Louvre “, a permis aux rédacteurs du catalogue des dessins de ce musée 
de reconnaître le travail de plusieurs mains ct de conclure que les esquisses 
aux crayons noir et blanc sur papier bleuté sont certainement de la main de 
Louis II Boulogne. On admettra que cet artiste a fait souvent préparer des 
projets de médailles et jetons par-.des élèves dont il retouchait quelquefois 
les œuvres. 

Ces remarques valent pour la plus grande partie du recueil 1566 de la 
Bibliothèque de l'Institut, dont beaucoup de projets, tracés aux crayons 
noir et blanc, souvent sur papier bleuté, appartiennent en effet, presque 
tous, à la période pendant laquelle Louis IT Boulogne fut le dessinateur en 
titre de l'Académie des Inscriptions. 

Lorsqu'il mourut en octobre 1733, le paysagiste Jean Chaufourrier *, 
qui lui succéda, joua sûrement un rôle très effacé pendant deux années. Il 
semble que les dessins de jetons, exécutés de décembre 1733 à décembre 1735, 
ne soient pas tous de la même main. Plusieurs de ces projets, assez faibles 
d'ailleurs, motivèrent des observations, écrites en marge, et Chaufourricr, 
chargé en 1735, d'enseigner la perspective, abandonna évidemment les 
fonctions de dessinateur de l'Académie. C'est ici que je dois transcrire un 
passage de l'histoire de l'Académie, d'après l'édition de 1740. Lorsque le 
comte de Maurepas, petit-fils du Chancelier de Pontchartrain. eut pris place 
à l’Académie des Inscriptions, comme académicien honoraire : 


« La première marque de son attention fut de substituer au simple dessina- 
teur que l'Académie avoit eu depuis la mort de M. de Boullongne, premier 
peintre du Roi, un autre dessinateur, et l'un des plus excellens de l'Europe. 


) C'est la date à laquelle furent 
exécutés les premiers dessins du 
recueil 1366 de la Bibliothèque de 
l'Institut. Et pour cette année-là pré- 
cisément, nous savons que la dépense 
des jetons de la Maison du Roi mon- 
tait à 59 ooo livres (Mémoires du maré- 
chal, duc de Richelieu, 1990, t. IV, 
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p- 159). On voit l'importance de ces 
jetons fabriqués pour le jour de l'an. 
® Ces dessins sont relatifs à des 
événements de 1722 à 1733. 
& Sa nomination fut annoncée à 
l'Académie par une lettre du duc 
d’Antin à Gros de Boze (26 nov. 1533). 
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On conçoit aisément combien l'élégance et la précision du Dessein contribuent 
à la beauté ct à l'intelligence des Jettons, des Médailles et des autres monu- 
ments, où l'on est obligé d'employer des sujets de la Fable et de l'Histoire, 
des Symboles et des Allégories. » 


Effectivement, le comte de Maurepas écrivait, de Versailles, le 13 jan- 
vier 1737, à Claude Gros de Boze, secrétaire perpétuel de l'Académie : 


« Le Roy ayant, Monsieur, jugé à propos de nommer le S' Bouchardon 
pour remplir la place de Dessinateur de l'Académie, au lieu du S° Chau- 
fourier, je vous prie d'en faire part à l'Académie. Elle connoit le mérite et les 
talens qui rendent le S' Bouchardon digne de cette place... » 


À la suite de cette lettre, le procès-verbal de la séance du 15 janvier 1737 
ajoutait : 


« Toute l'Académie a applaudi au choix du sieur Bouchardon, qui est géné- 
ralement reconnu pour un des plus excellens dessinateurs de l'Europe". » 


Il est à peine besoin de rappeler que ce jugement était à peu près uni- 
versel. Nous connaissons les hommages rendus au talent de Bouchardon par 
Cochin et Diderot *, François Lemoine ne pensait pas différemment quand 
il croyait ne pouvoir faire mieux que de se servir des dessins exécutés par 
Bouchardon d'après Raphaël. 

On a porté contre le grand sculpteur quelques critiques, surtout à propos 
de son interprétation de l'Antiquité. Ainsi les planches du Traité des pierres 
gravées de Mariette ne nous paraissent pas mériter les louanges que cet 
auteur donnait à l'artiste dans sa Préface. Chaque époque a sa manière de 
comprendre le mérite des artistes et nous ne voyons pas les œuvres d'art 
comme les voyaient les contemporains de Marictte et de Bouchardon. On 
peut toujours répéter le vers de Saint-Évremont : 


L'usage parmi nous est fort ambulatoire. 


Mais il y a des principes généraux et, au nom de ceux-ci, on doit, en 
bonne justice, proclamer, après d'autres, que Bouchardon fut un artiste 
d'une très grande conscience, qui le conduisait à une parfaite maitrise. 


® Procès-verbal de l’Académie des 
Inscr. et B.-L.,15 janvier 1535,f° 11. 

4 Dans une lettre, écrite de Rome 
en 1752, Natoire parle du succès qui 
accucillait toujours les nouvelles 
œuvres de Bouchardon. Cependant la 
statue de l'Amour (1750) avait trouvé 
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à la Cour un accueil assez médiocre. 
Et Baillet de Saint-Julien critiqua 
divers détails de la fontaine de la rue 
de Grenelle, sous prétexte qu'ils 
étaient d'une affectation opposée 
« aux belles proportions de l'An- 
tique ». 
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Éloigné du monde, Bouchardon dessinait sans cesse, s'astreignant sou- 
vent à des études fastidieuses, telles que ces croquis chargés de cotes, qu'il 
consacra à diverses statues équestres de Paris, quand on lui confia l'ext- 
culion de la statue du roi, pour la place Louis-XV. S'il aimait connaître et 
copier ce que d'autres avaient faits avant lui, il comprenait l'importance des 
études d’après nature. Le Louvre possède une belle série de merveilleux 
croquis et dessins de chevaux, qui en disent assez sur ce sujet. 

Cette probité artistique de Bouchardon devait se retrouver dans les pro- 
jets de médailles et de jetons que sa charge de dessinateur de l'Acadénuie 
lui imposait d'exécuter. C'est ce que nous montre avec évidence le recueil 
n° 1367 de la Bibliothèque de l'Institut, composé de 66 dessins au crayon 
de sanguine, dont 65 sont évidemment de la main de Bouchardon et com- 
pris entre les dates de 1744 et 1562. 

En proclamant dès maintenant que le recueil est composé d’'originaux de 
Bouchardon, je touche à la question qui a fait l'objet d'études contradic- 
toires. 

Le regretté Henri Bouchot avait signalé, en 1883, un recueil de contre- 
épreuves, conservé au département des Estampes de la Bibliothèque Natio- 
nale ", et à juste titre, attribuait à Bouchardon les compositions des pro- 
jets très nombreux, réunis dans ce volume. Il ne s'agit d'ailleurs que de 
contre-épreuves, caractérisées par des traits souvent très flous et par l'inver- 
sion des types et des légendes. 

Un autre auteur, en donnant une liste de projets de médailles conservés à 
la Monnaie de Paris, a prétendu que les dessins soignés, du type qui nous 
occupe, étaicnt l'œuvre des graveurs eux-mêmes et non de Bouchardon, qui 
n'aurait fourni que des croquis. Les recueils de l’Institut réduisent à néant 
cette interprétation® qu'un passage de l'autobiographie de l'abbé Barthé- 
lemy cût du reste sufli à faire repousser. 

Les recueils 1366 ct 1367 contiennent de nombreux dessins, entiérement 
terminés, qui sont certainement de la même main et qui portent les mcu- 
tions : ‘‘ Remis le dessein à M. Routier, Remis le dessein à M. Marteau; 
Remis le dessein à M. Duvivier le fils ?”’. Par conséquent, ces dessins, finis 
avec le plus grand soin, sont ceux que les graveurs devaient transposer sur 


4) Ce recueil (Pb 31 Rés.) contient note... me semble dire le contraire de 
plus de 250 pièces. ce qu'on en a déduit » (Alphonse 
® En se basant simplement sur la  Roserot, ÆEdme Bouchardon, 191, 
note de 1549, inscrite suruneesquisse,  p. 144). 
on a déjà compris la vérité : « La 
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les coins destinés à la frappe. Ils ne peuvent être l'œuvre d’un artiste autre 
que le dessinateur en titre de l'Académie des Inscriptions; et la Bibliothèque 
de l'Institut est privilégiée, puisqu'elle possède tant d'intéressants projets 
de Louis Il Boulogne ct d'EÉdme Bouchardon. Ces recueils présentent assu- 
rément des lacunes, qui sont en partie comblées par les dessins similaires 
conservés au Musée du Louvre et à la Monnaie”. Mais tels qu'ils sont 
aujourd'hui, les deux volumes de l'Institut constituent un ensemble que les 
historiens de l’art du xviui* siècle devront connaître. 

Si la règle eût été suivie constamment, tous les dessins de projets de 
médailles et de jetons seraient maintenant conservés par l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres. En effet, dans un dossier des archives de 
cette Académie, qui contient une trentaine de dessins à la sanguine, de la 
main d'Antoine Coypel, une note indique que ces dessins ont élé rendus par 
M. de Launay *, qui était le directeur de la Monnaie". 

Quand on fait le relevé complet des projets de Bouchardon, d'après ses 
dessins originaux et d'après le recucil de contre-épreuves, on est frappé du 
labeur que s'imposait le grand sculpteur, chargé d'autre part de tant de 
travaux, plus considérables encore. Ne nous étonnons donc pas que l'artiste 
ait quelquelois tiré parti, pour les projets que nous étudions particulière- 
ment ici, de figures créées pour d'autres œuvres. C'est ainsi qu'il transporta 
sur des jetons du Trésor royal de 1553, 1755 et 17558, les figures des 
fleuves de la fontaine de la ruc de Grenelle, appuyés sur des urnes ren- 
versées, dont le tÿpe était d’ailleurs emprunté, dans les lignes générales, à 
l'Antiquité. Malgré ces petits arrangements, d'ailleurs rares cet assurément 
licites, l'œuvre de Bouchardon est d'une grande probité. On s’en rend par- 
faitement compte d'abord par la facture soignée des dessins, mais aussi par 
la multiplicité des projets consacrés quelquefois à une seule pièce. Ainsi, on 
peut citer trois variétés de la composition d'un jeton, portant un ou plu- 
sieurs éléphants arinés. 


‘) D'autres projets ont passé, rare- 
ment d'ailleurs, en vente publique. 

% On connait le rôle important 
que joua Nicolas de Launay, dans 
les premiers temps de la Monnaie 
des Médailles (Voy. J.-J. Guilfrey, 
dans la Rev. Numm., 1883, p. 189, 
etc.). 

* [l'est aisé de comprendre que le 
réglement logique devait être tel. 
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M. de Launay, comme M. de Cotte, 
plus tard, se bornait presque sùre- 
ment à surveiller l'exécution des de=- 
sins fournis. Je n'admets donc pas la 
véracité de l'assertion de Germain 
Brice (déjà rapportée par Guilfrey),. 
qui écrit dans son guide : « Il donne 
les beaux dessins des pièces qu'il fait 
pour Sa Majesté. » 
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Connaissant la parfaite conscience du dessinateur, on sera donc un peu 
déconcerté de trouver, en 1760 et 1761, deux projets de jetons de l'Extra- 
ordinaire des guerres, presque identiques, d’un travail relativement négligé 
ou plutôt d'une main qui ne possède plus la fermeté nécessaire. N'en soyons 
pas surpris : Le grand artiste était déjà miné par la maladie qui l’'emporta, 
le 27 juillet 1762. 

Dans tous ces projets de médailles et de jetons, le rôle du dessinateur 
était évidemment fort important; mais un autre rôle était aussi utile. Et ici, 
je transcris le passage des mémoires rédigés par l'abbé Barthélemy lui- 
même : 


« En quittant le secrétariat de l'Académie, il [Gros de Boze]* continua de 
composer les médailles, inscriptions et devises, demandées par des ministres, 
des villes et des corps. Il avait pour ce genre de travail un talent distingué et 
une patience qui l'était encore plus. S'agissait-il d'une médaille, après avoir 
longtemps médité son sujet et s'être arrêté à une idée, il la remettait à son 
secrétaire, qui lui en rapportait une copie figurée; ‘il la retravaillait, et, à 
chaque changement, nouvelle copie de la part du secrétaire. Son plan une 
fois arrêté, il appelait Bouchardon, dessinateur de l'Académie. Après une 
longue discussion sur la disposition des figures et sur tous les accessoires du 
type, l'artiste travaillait à une première ébauche, qui en nécessitait quelque- 
fois une seconde. Enfin, le dessin terminé était envoyé à sa destination, avec 
un mémoire qui développait l'esprit du monument; et ce mémoire était accom- 
pagné d’une lettre, où l’œil le plus perçant n'aurait pu découvrir la moindre 
irrégularité dans les lettres, dans la ponctuation, et jusque dans les plis de 
l'enveloppe. Le projet de médaille, approuvé par le roi, était envoyé au gra- 
veur, et M. de Boze veillait encore à l'exécution ?. » 


Les documents que j'ai pu étudier m'ont procuré la conviction que ce 
récit est scrupuleusement exact. Claude Gros de Boze, secrétaire perpétuel 
dès 1706, avait apporté, même avant les dernières années du règne de 
Louis XIV, cette méticulcuse méthode de travail. Ainsi, dans les archive: 
de l’Académie des Inscriptions, divers dessins de Coypel sont accompagnés 
soit du mot Bon en apostille, soit de quelque remarque demandant une 
modification, par exemple pour la médaille de la conférence de la paix des 
Pyrénées. 

L'importance du rôle de Gros de Boze apparaît nettement quand on 


Gros de Boze avait donné sa dé- 179? et 1793, placés généralement en 
mission pour se consacrer davantage  tète du Voyage du jeune Anacharsis 
au classement du cabinet du roi. en Grèce (p. ex. dans l'éd. de 186o, 

% Mémoires sur la vie... de J.-J. t. [“,p. 8). 

Barthélemy, écrits par lui-méme cn 
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poursuit les recherches dans les procès-verbaux manuscrits et dans les dos- 
siers des archives de l’Académie des Inscriptions. Ainsi, à propos de la 
médaille de la guérison du roi, le dévoué secrétaire perpétuel lut un rapport 
circonstancié, où il exposa les idées qui peuvent guider dans le choix des 
types pour une médaille de ce genre. Son avis est souvent prépondérant, et 
quand, en septembre 1728, il s’agit d'étudier la composition de la médaille 
relative à la soumission des Corsaires de Tunis ct au bombardement de 


Tripoli, la conclusion est celle-ci : 


« Après un long examen, l'Académie s'est unanimement rendue au type et 
aux mots proposéz par M. de Boze (”. » 


Et l'on transcrit sur les registres une description, qui est conforme à celle 
de la médaille de 18 lignes, frappée peu après. 

La critique de Gros de Boze eut à s'exercer surtout après la mort de 
Louis IT Boulogne; il fut alors en rapport avec un dessinateur, qui ne com- 
prenait pas ses explications ou qui n'en tenait pas compte. Des annotations 
inscrites sur les projets n°* 58, 79, 81 ct 83 du recueil 1366 permettent de 
comprendre le soin que Gros de Boze apportait à son travail : Ici il fait 
diminuer un monceau d'armes et critique la main d’un Mars: là, on doit 
remplacer un verre ardent par un miroir; ailleurs, il faut ajouter deux 
ruches ou encore supprimer un amas de boulets. Ne croyez pas que ces 
menus changements soient indifférents : 1l fallait peu de chose pour changer 
la valeur d'une composition dont les éléments avaient été combinés. après 
une mûre réflexion par un savant, doué pour cela d’un réel talent naturel 
et qui sut le développer par un labeur intelligent et méthodique. 

Assurément l'esprit des xvn® et xvin® siècles, qui inspira le tvpe de 
tant de médailles et de Jetons, est plus complexe que le clair génie des 
anciens dont les composilions monétaires sont en général aisées à com- 
prendre. 

On conçoit la nécessité de la précision que Gros de Boze inposait aux 
dessinateurs de l'Académie des Inscriptions et au Directeur de Ja Monnaie 
des Médailles, chargé de surveiller les graveurs de coins. On saisit d'autant 


© C'est une formule qui revint, pour bien d'autres jetons et pour des 

souvent, dans des termes semblables médailles. comime celle des fortitica- 

ou équivalents, par exemple, pour le tions de Metz, datée de 1-32, ou celle 

jeton de l'ordre militaire de saint relative aux manuserits de la Biblio- 

Louis, en 1524, pour le jeton de  thèque du Roi ‘1r32), ou encore celle 

l'Assemblée du Clergé. en 1759, et frappée à propos des routes Cho 
t 
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mieux cette nécessité quand on a lu des passages analogues au suivant que 
j'emprunte à un dictionnaire iconologique du xviu* siècle : 


« Sur une médaille de Louis XIIT, dont le sujet est la discontinuation des 
édifices du Roy, à l'occasion des troubles suscités dans son Royaume, on voit 
l'Architecture sous l'image d'une Femme, assise sur la baze d'une colonne; 
elle a les yeux abattus, l'air du visage pensif, et la tête appuyée sur la main 
gauche, dont le coude est posé sur un fronton; de la main droite, elle relève 
sa robe pour faire voir qu'elle foule aux pieds les instruments de sa profession, 
qui lui sunt devenus inutiles . » 


Dans de telles compositions, il suffisait que le dessinateur eût mal réussi 
à peindre l'expression d'un visage ou qu'il eût omis de préciser un menu 
détail, pour que la scène devint tout à fait incompréhensible. 

Reconnaissons que cet esprit souvent trop compliqué ne régit pas toutes 
les compositions de l'art de la médaille, pendant le xvan siècle. Gros de 
Boze, qui était aussi garde des médailles du roi, connaissait trop bien les 
ressources qu’un moderne pouvait trouver dans les monnaies antiques. Évi- 
demment, quand les procès-verbaux de l'Académie décrivent le type d'une 
médaille du roi, qui porte au revers « l'Hercule des Muses, tel à peu près 
qu'on le voit représenté sur une médaille consulaire de la famille Pom- 
ponia® », c'est presque sürement une nouvelle marque de l'influence pré- 
pondérante du secrétaire perpétuel. Et bien que le rédacteur ait ajouté dans 
ce texte descriptif : « l'on découvrira dans le fonds de la médaille une 
partie de bibliothèque », il faut reconnaître que Louis I[ Boulogne n'eut 


1) Dictionnaire iconologique ou intro- devise £t fulmen sine nube parat, due 


duction à La conn. des peintures, sculp- 


tures, médailles, etc., par M. D. P. 
‘Lacombe de Prézel]. Paris, 1756, 
p. 26. 

# Il arrivait aussi que la légende 
ne suffisait pas à faire comprendre le 
type déjà obscur. Pour ce motif, dans 
sa séance du 22 Juillet 1529, l'Aca- 
démie des Inscriptions critiqua le 
tvpe et la légende de la médaille 
frappée à Nancy pour la régence de la 
duchesse de Lorraine. 

On pourrait faire le mène reproche 
à bien des médailles et en particulier 
au type du jeton de l'Extraordinaire 
des guerres de 1682, dont le soleil 
ravonnant, qui était accompagné de la 
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au célèbre Santeul, ne jetait guère 
de clarté sur la signification de la 
composition. Or, d'après le Mercure, 
l'ensemble fait « connoistre que ie 
Roy, estant au milieu de sa Cour et 
luy faisant préparer de nouveaux 
divertissements, se rend de Fontai- 
nebleau à Strasbourg ». 

® C'est en effet presque exactement 
le tvpe d'un denier de Q. Pomponius 
Musa (monétaire vers 6% av. J.-C.) 
avec la même légende ZZercules Musa- 
rum. Le choix du tvpe s'explique, 
puisque la médaille de Louis XV était 
destinée à ceclébrer le roi 
protecteur des Sciences. 


comme 
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pas à se livrer à un fort grand labeur pour établir le projet, qui figure au 
onzième feuillet du recueil 1366 de la Bibliothèque de l'Institut. 

Le zèle de celui qui dirigeait la composition des médailles historiques était 
stimulé par l'intérêt que les plus hauts personnages du royaume y portaient. 
On sait que Sully marque dans ses Mémoires la préoccupation des allu- 
sions politiques dont le roi Henri IV désirait saisir le reflet dans les jetons, 
qui lui étaient présentés par son Ministre. De même, nous apprenons, par un 
dossier des Archives de l’Académie, que le Régent et Louis XV étudièrent 
particulièrement la question des types des médailles du sacre de 17220, et 
nous savons aussi, par des lettres de Monsieur de Maurepas à Gros de Boze, 
que Louis XV donna la plus grande attention aux médailles qui furent gra- 
vées pour rappeler les victoires de la campagne des Flandres, en 1546. 

Assurément, la multiplicité des petits monuments métalliques fut la cause 
première d'une décadence, évidente surtout après la mort de Gros de Boze, 
en 1793. Îl est assez choquant de rencontrer une simple étoile, pendant 
deux années conséculives (1552 et 1753), sur les jetons de la Maison de la 
Reine. On s'étonne de lire la devise /mpatiens pugnae sur des jetons des 
galères et de l'Ordinaire des guerres, à quelques années de distance, et, bien 
que la devise ad utrumque paratus se soit heureusement adaptée à divers 
sujets guerricrs ou pacifiques, on peut prétendre qu'elle revient trop fré- 
quemment entre 17534 et 1772. Et je pourrais citer bien d’autres exemples 
analogues. 

Il faut avouer qu'un autre passage des Mémoires de l'abbé Barthé- 
lemy explique assez bien les défaillances de l'expansion métallique que le 
xvin* siècle avait exagérée. Veuillez donc écouter encore ce contemporain, 
qui a compris certaines causes de cette décadence, et non des moindres. 

‘n parlant encore de la minutie de Gros de Boze, il écrivait : 


« Ici je me rappelle l'impatience douloureuse que me causaient tant de 
menus détails; mais j'en éprouvai une plus forte encore lorsqu'après sa mort, 
la composition des médailles étant revenue à l'Académie, qui en avait toujours 


Dès 1519, le jeune roi s’intéres- 1905, p. 106. On connaît aussi une 


sait à la Monnaie des Médailles et 
visitait cet établissement (Journal de 
Dangeuu, 2 août 1519; t. XVIII, 
p- 96). 

® Lettres de M. de Marville, lieute- 
nant-général de police, au ministre 
Maurepas (1742-1747), publ. par 
A. de Boislisle, t. [II (1746-1747), 
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lettre de Gros de Boze à M. de Mau- 
repas, écrite le 29 nov. 1744, au sujet 
des médailles proposées pour le ina- 
riage de M. le Dauphin (Rev. Num., 
1885, p. 206 et 107). Elle prouve 


encore l'importance du rôle du savant 


que les ministres tenaient à con- 
sulter. 
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été jalouse, je vis les commissaires, nommés, pour lui présenter le projet 
d’une médaille ou d’une inscription, se traîner avec lenteur au comité, se con- 
tenter d'une première idée, et se hâter de sortir; lorsque, le projet des com- 
missaires étant présenté à l'Académie, je vis des séances entières perdues à 
discuter, disputer sans rien terminer ; lorsque j'ai vu les artistes si peu sur- 
veillés que, sur la médaille qui représente la statue de Louis XV, le graveur, 
vo yant que les lettres de l'inscription de la base devenaient trop petites pour 
être lues sans le secours d’une loupe, y grava les premières lettres qui lui 
vinrent dans l'esprit de manière qu’il est impossible d'y rien comprendre (. » 


Il est juste d'apporter ici un nouvel hommage! au secrétaire perpétuel 
qu'un contemporain éminent a su apprécier avec tant de justice. En rem- 
plissant avec patience et probilé scientifique une täche trop peu connue, 
Claude Gros de Boze a sacrifié sûrement ses propres travaux à un labeur 
presque impersonnel, qui, destiné surtout à glorifier des souverains, a 
profité tout de même à la grandeur de la France. Ce n'est pas un rôle 
négligeable et je.me réjouis d’avoir été autorisé à signaler spécialement à 
l'Académie deux précicux recueils, qui apportent des preuves si parfaites 
de l'utilité que présentait l'intime collaboration d'un savant laborieux et 
méthodique avec de grands artistes. 

Qu'il me soit permis de souhaiter que l'avenir de la médaille française 
soit entre les mains d'hommes, pénétrés des traditions de travail de 
l’ancienne Académie des Inscriptions ct de son secrétaire perpétuel Gros de 
Boze! 
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D Si l'abbé Barthélemy a sûrement 
raison pour divers cas, la critique ne 
saurait être formulée à propos de 
beaucoup d'autres petits monuments 
métalliques. Ainsi, les jetons mêmes 
del’Académiedes Inscriptions, frappés 
sous Louis XV, portent un autel an- 
tique dont l'inscription est simulée et 
il faut reconnaître que les dimensions 
du type ne permettaient guère d'obte- 
nir un meilleur résultat. 

® Dans l'éloge de Gros de Boze que 
Jean-Pierre Bougainville prononça, 
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le jour de l'assemblée publique du 13 
novembre 1553, 1l v a quelques lignes 
sur les soins donnés à la composition 
des médailles(Æist. de l'Acad. des [nser. 
et B.-L.,t. XXV {1559), p. 268). 

Bien qu'ayant rendu justice à Gros 
de Boze, Alfred Maury n'a pas assez 
mis en relief le rôle de ce savant dans 
la composition des médailles (Z'An- 
cicnne Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, 2° éd., 186%, p. 35, 
41). 
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A. AUDOLLENT. Les tombes gallo- 
romaines à inhumation des Martres-de- 
Veyre (Puy-de-Dôme). Extrait des 
Mémoires présentés par divers savants 
à l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, tome XIII. Paris, Imprimerie 
Nationale, Librairie Klincksieck, 1923. 


Le visiteur du Musée de Clermont- 
Ferrand ne peut réprimer un mouve- 
ment de surprise et d'émotion quand 
il aperçoit, dans les vitrines du sous- 
sol, tout un ensemble d'objets mer- 
veilleusement conservés. qui le trans- 
portent tout à coup dans la familiarité 
dun âge très lointain : il y a là des 
robes, des bas, des chaussures, des 
gâteaux et des fruits dans des cor- 
bcilles, une quenouille empanachée 
de laine; tout en admirant que le 
temps n'ait pas détruit ces humbles 
choses périssables, il s'étonne de les 
trouver si pareilles aux accessoires 
actuels de la vie paysanne. Ces objets 
sont le produit de découvertes for- 
tuites faites à deux reprises, en 1851 
et en 1893, aux Martres-de-Veyre, à 
14 kilomètres au sud de Clermont, sur 
la rive gauche de l'Allier. M. Audol- 
lent, doyen de la Faculté des Lettres 
de Clermont et conservateur du 
Musée, publie aujourd'hui une étude 
très minutieuse sur ces trouvailles, 
dont il reproduit les plus importantes 
dans cinq planches hors texte: son 
mémoire est accompagné d’une étude 
technique sur les tissus découverts, 
due à M. Ch. Pagès, ancien professeur 
de tissage à l'Ecole de Commerce de 
Lyon. 

L'intérêt de ces découvertes est de 
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premier ordre, et l'on doit savoir gré 
à M. Audollent d’en avoir donné la 
description complète qu'on attendait 
depuis trente ans. Les cinq sépultures 


qui ont livré ces objets — trois de 
femmes, une d'homme et une de 
fillette — datent vraisemblablement 


du n° siècle de notre ère. Lors de la 
découverte de la première tombe, 
Quicherat avait pensé que la femme 
qui y était ensevelie appartenait à 
« l'aristocratie auvergnate du 1iv° siè- 
cle ». Mais l'époque est trop basse; et 
pour la qualité des défunts, M. Audol- 
lent a raison de voir en eux des gens 
« de condition ordinaire. même infé- 
rieure ». Le mobilier des tombes est 
pauvre et commun; mais son état 
d'extraordinaire conservation lui 
assigne une place à part dans l’ar- 
chéologie gallo-romaine. Pour la 
connaissance destissus, en particulier, 
dont si peu d'échantillons sont par- 
venus jusqu à nous, les trouvailles 
des Martres-de-Veyre sont très pré- 
cieuses; leur importance n'avait pas 


échappé à Déchelette, qui se propo- 


‘sait de les utiliser pour une étude 


d'ensemble sur les tissus de l'époque 
romaine. Que dire aussi des chaus- 
sures, — sandales chaudement dou- 
blées, sabots de bois de hètre fourrés 
de laine bourrue, ou souliers de femme 
en cuir de chèvre noir, découverts, très 
légers, cependant pourvus de semelles 
à clous? L'industrie des vanniers gallo- 
romains est représentée par deux cor- 
beilles, dont l’une, plate, à bord ajouré, 
de facture élégante et simple, est 
presque intacte et semble faite d'hier. 

On n'est pas encore bien fixé sur les 
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causes d'une aussi exceptionnelle 
conservation. Quand on ouvrit Îles 
cercueils, on distinguait encore les 
traits des défunts; mais le contact de 
l'air réduisitles corps, et les squelettes 
mêmes, en poussière; seuls les che- 
veux ont subsisté; et l'on peut voir 
au Musée de Clermont deux lourdes 
nattes, l’une châtain foncé, l'autre 
blonde à reflets dorés. Il n'y eut pas 
d'embaumement à la manière égyp- 
tienne, ni, semble-t-il, de mesures par- 
ticulières de préservation; la nature 
du terrain ne paraît pas, d'autre 
part, pouvoir être invoquée. L'expli- 
cation que propose M. Audollent 
devra, jusqu'à nouvel ordre, être 


acceptée : des infiltrations de gaz 
carbonique — il y a des sources 
gazeuses toutes proches — auront 


arrêté les fermentations et stérilisé 
tout ce que contenaient les tombes. 
L.-A. ConsTANxs. 


ZachariIB LE Rouzic et M. et 
Mme Saixr-Jusr-PEQUuART. Carnac. 
Fouilles faites dans la résion, campagne 
1922. Tumulus de Crucuny; tertre du 
Manio; tertre du Castellic (Commune 
de Carnac). 


De grandes fouilles ont été faites en 
Bretagne depuis bien des années. 
Elles n'ont jamais eu pour but que la 
récolte des objets contenus sous les 
tertres ou dans les monuments qu'on 
n'hésitait pas à détruire pour la plus 
grande commodité des fouilles. Il en 
résulte ceci, c’est d'abord que ‘ces 
singuliers archéologues ont détruit un 
bon nombre de monuments des plus 
importants et que si nous connaissions 
assez bien le mobilier des mégalithes 
de Bretagne, nous ignorions Jusqu'ici 
le mode de construction et la contex- 
ture de toutes les constructions préhis- 
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toriques. Aujourd'hui il n'en est plus 
de même et l'on peut dire que le 
volume analysé ici donne, pour la 
première fois, avec très nombreux 
documents d'observation à l'appui et 
en se basant sur l'étude soigneuse de 
trois grandes constructions, la des- 
cription des procédés techniques mis 
en œuvre dans ces cas. 

Pour arriver à ce résultat, il a fallu 
un singulier concours de circons- 
tances. Tout d'abord un spécialiste, 
rompu à ces recherches, observateur 
sagace, passionné pour ces études et 
vivant depuis son enfance au milieu 
de ses chers monuments : cet homme 
c'est Le Rouzic, le si dévoué corres- 
pondant de la direction des Bcaux- 
Arts, le vrai conservateur de tout 
l'extraordinaire ensemble mégalithique 
de Carnac. Il a fallu aussi que deux 
passionnés également des vieilles 
pierres, M. et Mme Saint-Just Péquart 
se soient mis à les étudier avec le 
concours de Le Rouzic..…. et que ne 
comptant ni leur temps, ni leur peine 
aient pu entreprendre à leurs frais de 
très importantes fouilles et en publier 
eux-mêmes et de facon luxueuse les 
résultats déduits de minutieuses et 
très judicieuses observations. Ajoutons 
aussi que l'administration des Beaux- 
Arts, conformément à l'avis de la 
section préhistorique de la Commission 
des monuments historiques, a accordé 
aux fouilleurs toutes les autorisations 
d'exécuter leurs recherches dans les 
monuments appartenant à l'État dont 
ils ont d'ailleurs entièrement rétabli 
l'aspect. Le soussigné, chargé de 
surveiller les fouilles n'a pu que 
donner un sincère satisfecit. 

Or donc nos fouilleurs ont considéré 
qu'en présence de grands tertres 
artificiels comme ceux de Crucuny, 
comme celui du Manio, comme aussi 


LIVRES NOUVEAUX. 19 


au milieu de cette sorte de grand 
oppidum constitué par le Castelic, il 
y aurait grand intérêt à savoir 
comment ils étaient constitués. Jus- 
qu'ici, dans les monuments simi- 
laires, on avait trouvé des amas de 
pierres qu'onavaitconsciencieusement 
démolis sans chercher à voir s'ils 
avaient une forme ou une disposition 
spéciale. Or précisément c'est là ce 
qu'ont voulu voir nos fouilleurs. Très 
lentement et très soigneusement, ils 
ont décapé chaque amas de pierres et 
vite ils se sont aperçu que chacun 
d'eux avait une forme et une dispo- 
sition spéciales. Ils ont continué ainsi, 
dégageant chaque construction en 
pierres sèches, la dessinant, la photo- 
graphiant et ne la fouillant qu'après 
un relevé complet. Un simple coup 
d'œil sur les 150 photogravures et les 
9 grandes planches que renferme le 
volume permettra de se rendre compte 
de la diversité de ces petites construc- 
tions en pierres sèches, les unes, 
sortes de vrais fours; d'autres, des 
coffres auprès de certains desquels 
était planté un petit menhir. 
Certaines, formées de pierres plates 
posées obliquementen encorbellement, 
limitent une petile cavité centrale. 
Parfois cette cavité couvre une petite 
excavation rectangulaire. Les formes 
en sont d'ailleurs très variables. 
D'autres fois il s’agit de sortes de 
véritables cellules recouvertes soit des 
mêmes pierres inclinées, soit de dalles. 
Il y a là une série de constructions 
parfaitement définies et autonomes. 
Leur contenu est très variable mais 
toujours d'une extrème pauvreté. Elles 
sont généralement pleines de terre 
noire, souvent remplies de charbon ou 
de cendres, tantôt ne contenant rien, 
tantôt des silex taillés. des broyeurs 


ou des fragments de céramique. 
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Parfois aussi on y trouve quelques 
débris d'ossements brûlés. Plus rare- 
ment des vases dont les fragments 
réunis indiquent qu'ils ont été placés 
entiers, par exemple sous une grande 
dalle. 

Un des grands coffres au Manio est 
tout à côté du grand menhir qui ne 
peut être guère considéré que comme 
un menhir indicateur. D'ailleurs la 
fouille sérieuse pratiquée à ses pieds 
a montré d'abord la gravure très nette 
sur sa base de cinq serpents placés 
verticalement et mesurant environ 
9» cm. de hauteur. Autour du menhir. 
entre les pierres de calage, les auteurs 
découvrirent cinq haches polies en 
pierre placées verticalement, le tran- 
chant en l'air et tout à côté, dressé 
presque contre le grand menhir, un 
petit lech. 

Il y a donc là toute une série de 
rites jusqu'ici inconnus. (Certains 
coffres paraissent bien être des sépul- 
tures ayant renfermé des cendres. 
Quant aux petites constructions en 
pierres arc-boutées, les auteurs 
pensent qu'il pourrait s'agir de foyers 
rituels, recouverts ensuite de ces 
véritables constructions en pierres 
sèches. On peut en tout cas concevoir 
maintenant les tumuli comme formés 
d'une quantité considérable, soit de 
tombes à incinération, soit de foyers, 
soit de constructions singulières, mais 
parfaitement systématiques, le tout 
recouvert de terre noire renfermant 
souvent du charbon. 

Le tumulus n'est donc plus un amas 
informe de terre ct de pierres, mais 
bien un ensemble architectural com- 
plexe correspondant à dus usages et 
à des rites compliqués. 

Voilà donc un ensemble important 
de documents très soigneusement 
recueillis et bien consignés dans un 
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beau mémoire, dont les digressions 
et les considérations oiseuses sont 
bannies et dont le seul but est de 
présenter les faits bien observés aussi 
clairement que possible. D'autre part 
les dessins si précis de Le Rouzic 
toujours faits sur place, les très nom- 
breuses photographies des auteurs 
rendent leur exposé indiscutable. C’est 
une excellente méthode qui. en dehors 
de l'extrême intérêt de nouveauté 
qu’elle présente, fait de cette belle 
publication un documentdestiné à faire 
époque dans l'étude de cette question 
si complexe des mégalithes et surtout 
des mégalithes bretons. 
CAPITAN. 


Louis PerreT. Les inscriptions ro- 
maines. Bibliographie pratique. Paris, 
C. Klincksieck (nouvelle collection à 
l'usage des classes, XXXIIT), 1924; 
42 p.in-12. 


Ce guide, que l’auteur destine mo- 
destement aux seuls commençants de 
l'épigraphie latine, présente un ensem- 
ble d'indications, qui jamais encore 
n’avaitété, commele constate M. Cagnat 
dans la préface, « résumé en quel- 
ques pages dans un petit traité élémen- 
taire », et sur l'état d'avancement, le 
plan, le maniement du Corpus inscrip- 
tionum latinarum, et sur les ouvrages, 
recueils didactiques d'inscriptions, 
manuels oudictionnaires d'institutions. 
dont les chercheurs doivent s'aider 
pour Ja lecture et l'interprétation 
des documents épigraphiques. Il rom- 
prend une bibliographie  complémen- 
taire de l'épigraphic latine. complé- 
mentaire de celle que donne la 4° édi- 
lion (1914) du Cours de M. Cagnat. et | 
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bien utiliser. Ce petit livre réalise plei- 
nement l'intention de l’auteur, et quel- 
ques fautes d'impression regrettables 
sont le plus grave défaut qu’on y puisse 
relever. Paizippe FaBia. 


F. PouLsen. Greek and roman por- 
traits in english country houses. Un vol. 
in-4°, XIV-112 p., 112 pl. et 55 fig. 
Oxford, Clarendon Press, 1923. 


L'ouvrage de Michaelis, Ancient 
marbles in Great Britain, qui a rendu 
de grands services, est déjà ancien 
(1882) et la science archéologique a fait 
depuis lors de sérieux progrès :ila en 
outre l'inconvénient de n'être que fort 
peu illustré. Il faudrait un très gros 
effort pour le reprendre en entier. 
M. Poulsen a conçu un projet moins 
vaste, qui est de nous présenter avec 
des images les portraits antiques des 
plus importantes collections privées 
anglaises, et, malgré les obstacles 
semés sur sa route depuis qu'il s'est 
proposé ce dessein, il est parvenu à 
réaliser en majeure partie et dans les 
meilleures conditions l’entreprise à 
laquelle il songeait dès 1912. 

Le livre qu'il publie comprend les 
portraits grecs et romains de neuf des 
collections les plus considérables de 
la Grande-Bretagne, dont deux, Rossie 
Priorv en Écosse ct Houyghton Hall 
(Norfolk), n'avaient pas été visitées 
par Michaclis qui re les connaissait 
que de seconde main. et dont une troi- 
sicme. Sion House à Chiswick, lui avait 
totalement échappé. Les six autres 
sont \\ilion House, la plus ancienne 
collection d'antiques en Angleterre. 
Holkham Hall, Ince Blundell Hall, 
Margam Park. Lansdowre House 


une bibliographie pratique de< instru- | Glant une partie seulement était acces- 


ments qui faciliteront la recherche des 
textes ct fourniront le moven de les 
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sible; et le Soane Muscuim à Londres. 
Une sorte de préface fournit sur les 
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collections quelques renseignements 
qui complètent ceux qu'on trouve chez 
Michaelis; il s’y ajoute des vues 
d'ensemble de ces magnifiques rési- 
dences et de leurs galeries. L'auteur 
profite de cette promenade pour si- 
gnaler et reproduire les plus remar- 
. quables sculptures antiques qui. bien 
que n'étant pas des portraits, lui ont 
paru mériterd'être mises sous les yeux 
du public : à Houghton Hall, unetête de 
Zeus (fig. 8), copie du n° siècle après 
J.-C. remontant à l'original duiv' siècle 
qu'on attribue à Bryaxis, et une tête 
de Dioscure (fig. 9); à Margam Park, 
une réplique de l'athlète de Stephanos 
(fig. 24) et une statue composite 
(fig. 25), formée d'une tête de petite 
fille romaine qui, à l'époque moderne, 
a été placée sur un corps de Jeune 
garçon; surtout à Rossie Priory, une 
tête de déesse (fig. 28-29). superbe 
copie romaine d'un original attique 
du milieu du v° siècle, et une statue du 
type « Narcisse » (fig. 30). 

Dans le corps même de l'ouvrage, 
les 112 portraits que M. Poulsen a 
retenus, après avoir écarté les nom- 
breuses imitations modernes dont il 
n’a donné que quelques spécimens (par 
exemple fig. 0, 23, 27), sont rangés 
par ordre chronologique. Chacun d'eux 
est l’objet d’une notice explicative qui 
comporte d'abord des indications sur 
la matière, les dimensions, les restau- 
rations et l’état de conservation; puis 
une part plus large est accordée à la 
description des particularités essen- 
tielles et à l'étude archéologique, 
laquelle est sobre et nette, en même 
temps que très nourrie. Chaque sujet 
est reproduit, etsaufexceptionicipour 
la première fois, d'après d'excellentes 
photographiesexécutées spécialement; 
une ou plusieurs figures permettent 
de se faire une idée parfaite de tous 
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les détails; celles des pièces princi- 
pales invoquées à titre de rappro- 
chement leur sont jointes. Figures et 
notices sont, autant que possible, 
disposées les unes en face des autres. 
Le volume, dont le texte est instructif, 
les gravures admirablement venues et 
la présentation fort soignée, mérite à 
tous égards des éloges. 

Parmi tous ces documents, bon 
nombre sont d’un hautintérèt: le buste 
de Platon(n° 5), le portrait de Carnéade 
(n° 20) et la statue de Livie (n°28) à 
Hoïlkham Hall; les têtes d'un poète grec 
chantant (n°6) et d'un prêtre de Diony- 
sos (n° 21) à Houghton Hall; la statue 
d'Alexandre héroïsé (n° 9) à Wilton 
House; les portraits de Romains à 
Margam (n° 48), à Sion House et à 
Lansdowne House; le Barbare mélan- 
colique de Rossie Priory (n° 73), 
peut-être un Scythe, qui, de l'avis de 
M. Poulsen, prend la première place 
parmi tous les portraits romains de 
Barbares. A noter également les 
bustes du Soane Museum qui repré- 
sentent la sculpture provinciale romai- 
ne en Bretagne au n° siècle de notre 
ère. 

L'énumération pourrait être faci- 
lement prolongée. Ce que nous en 
disons suffit à montrer combien riche 
est la matière de ce bon et beau livre. 

A. Meruix. 


Gizsenr Nonwoov. The art of 
Terence. Un vol. in-8. 156 p. Oxford, 
Blackwell, 1923. 


L'auteur, qui connaît fort bien les 
travaux les plus récents de la critique 
sur Térence, publiés tant en France 
qu'en Allemagne, a éprouvé quelque 
impatience de le voir reléguer au 
second rang parmi les comiques latins 
et, reprenant sur nouveaux frais une 
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opinion qui fut l'opinion unanime de 
tous nos écrivains classiques, il 
s'efforce de le replacer au premier. Il 
consacre un chapitre à chacune des 
six comédies, il en donne un sommaire, 
acte par acte, puis il fait valoir par 
des analyses, qui ne sont pas sans 
agrément, la distinction des principaux 
personnages, la délicatesse de leurs 
sentiments et la valeur dramatique de 
la composition. L'inévitable parallèle 
avec Plaute, que l’on attendait, inspire 
à M. Norwood des jugements difhci- 
lement acceptables; il en veut surtout 
à l'Amphitryon, qu’il appelle « la plus 
détestable peut-être des productions 
de Plaute », à cause du rôle immoral 
qu'y joue la divinité; il eût apporté au 
moins quelques tempéraments à sa 
sévérité, s'il avait réfléchi que le 
reproche tombe d'abord sur les Grecs, 
même sur des poètes tragiques, qui 
avaient traité le sujet avant Plaute et 
que jamais les hommes n’ont été plus 
familiers avec leurs dieux que dans les 
siècles de foi profonde. Sur les 
rapports de Térence avec ses modèles 
M. Norwood professe, comme tout le 
monde, une opinion provisoire, qu'il 
-expose avec une prudente sobriété ; il 
croit à une libre adaptation; personne 
‘n'y peut contredire; mais dans quelle 
mesure cette adaptation est-elle libre? 
Une critique plus pénétrante ne s'est 
pas interdit de serrer la question de 
plus près, même avec les faibles 
moyens dont nous disposons. On 
s étonne notamment que M. Norwood 
dansson analyse del’ Hécyren aitmêème 
pas mentionné l'Arbitrage de Mé- 
nandre, dont nous possédons mainte- 
nant des morceaux étendus. Bref 
petit livre de prétentions modestes, 
qui n'offrira pas une riche pâture à la 
curiosité des savants, mais où les 
questions principales sont indiquées 


Google 


avec ordre, avec clarté, parfois avec 
humour, et qui, à ce titre, ne sera pas 
sans utilité pour des lecteurs de 
culture moyenne. 

GEORGES LAFAYE. 


Euc. ALBBRTINI La composition 
dans les ouvrages philosophiques de 
Sénèque. Un vol. in-8 (1-1x; 1-35). 
Paris, E. de Boccard, 1923. 


C'est un travail sérieux, méthodique, 
écrit d'un style excellent. L'auteur s'est 
proposé d'abord de montrer dans 
quelle mesure se justifie l'opinion 
courante que Sénèque compose mal, 
et ensuite de rechercher la cause de ce 
défaut : d'où une analyse pénétrante 
des. œuvres philosophiques de Sé- 
nèque, suivie de l'examen des raisons 
qui expliquent les habitudes de l'écri- 
vain : son tempérament personnel, 
chez qui le sentiment a plus de part que 
la raison, les lois du genre (le diatribe) 
auquel appartiennent ses écrits et qui 
lui fournissent divers procédés de 
composition et d'expression, le goût 
de son époque pour les lectures 
publiques et par conséquent pour les 
morceaux d'apparat, la recherche du 
détail et un médiocre souci de l'en- 
semble, les habitudes générales des 
anciens èn matière de composition, 
qui étaient très différentes des nôtres, 
et où l’on peut voir la conséquence de 
la disposition matérielle du volumen. 
En étudiant la composition dans Sé- 
nèque, M. Albertini nous a représenté 
comment il travaillait. « Sénèque, dit- 
il, n'est pas un logicien, une intelli- 
gence abstraite et raisonnante. C'est 
un homme complexe, dont la sensibi- 
lité est vive, la curiosité toujours 
éveillée; tous les aspects de la vie 
l'intéressent et l'instruisent. À tout ce 
qu'il a emmagasiné, souvenirs de lec- 
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tures, expériences mondaines, nota- 
tions psychologiques, il ajoute sans 
cesse des éléments nouveaux, apportés 
par les actes de la vie quotidienne, 
par les réflexions sur les plus menus 
incidents. Chacun de ses contacts 
avec les gens etles choses dépose dans 
son œuvre une pensée ou une émotion, 
ou un exemple ou une image, ou un 
trait. Son travail littéraire est intime- 
ment mêlé à tous les moments de son 
existence : il n’y a rien dans ce qui se 
passe en lui et autour de lui, qui ne 
lui fournisse un sujet de méditation 
ou matière d'art. Il a vécu dans le 
frémissement d'une âme ouverte à 
toutes les impressions, et dans l'an- 
goisse d’une conscience qui cherchait 
la route à suivre, d’une imagination 
que hantait l'attente de la mort. Ses 
acquisitions de chaque jour se groupent 
en livres, par des procédés qui ne sont 
pas uniformes, mais qui toujours 
laissent apparaître et la diversité des 
matériaux et les variations d'humeur 
de celui qui les emploie. Les ouvrages 
de Sénèque traduisent non seulement 
l'étendue de la culture et la souplesse 
de ses aptitudes, mais ce qu'il y a de 
changeant, de riche et de nuancé 
dans sa vie intérieure. Sa composition 
par ce qu'elle a d'instable etd'incertain, 
concourt à exprimer l'inquiétude qui 
fait la meilleure part de sa grandeur. » 

J'ai tenu à reproduire cette page de 
la conclusion du livre, parce qu'elle 
donne une idée exacte des résultats 
auxquels il aboutit, et aussi parce 
qu'elle nous fournit un échantillon du 
style de M. Albertini, dont l'élégance 
est faite de simplicité et de précision. 

HENRI GOELZER. 


F. BouLcExGER. Remarques critiques 


surle texte de l'empereur Julien. Un vol. 
in-8 (1-1x, 1-75). Paris, A. Picard, 1923. 
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— Essai critique sur la syntaxe de 
l'empereur Julien. Un vol. in-8 (i-xv, 
1-266). Paris, A. Picard, 1923. 


Ce sont deux thèses pourledoctorat, 
présentées avec succès l’une et l’autre 
à la Faculté des Lettres de l'Université 
de Paris; solidaires l’une de l’autre, 
elles doivent être examinées ensemble. 

M. Boulenger n'a pas eu de peine à 
s'apercevoir, en étudiant Julien, que 
le texte de son auteur nous est parvenu 
fort altéré. Il a donc eu l’idée toute 
naturelle de commencer par l'examen 
d'un certain nombre de passages 
suspects, pour lesquels il propose des 
corrections nouvelles. Il en a étudié 
un peu plus d’une centaine, et il est 
rare que ceux quil a choisis ne 
méritent pas d'attirer l'attention. Tous, 
en tout cas, ou presque tous sont d'une 
interprétation malaisée, et, même, 
si l’on arrive parfois à penser que la 
faute en est plutôt imputable à la né- 
gligence ou à la maladresse de Julien, 
qu à l'étourderie ou à l'ignorance des 
copistes, il était utile de les soumettre 
à un examen attentif. M. Boulenger a 
étudié de près la tradition manuscrite 
de Julien; il a pris la peine d'aller 
à Leyde pour soumettre à une vérifica- 
tion nouvelle le principal manuscrit, le 
Vossianus. Elève de l'Ecole des Hautes 
Études où il eu pour maître Alfred 
Jacob, M. Boulenger y a appris à 
bonne école les règles de la paléo- 
graphie grecque et de la critique 
verbale : on ne s'étonne donc pas quil 
se conforme dans ses conjectures 
aux principes essentiels d'une disci- 
pline qu'il connaît très bien. Toutes 
celles qu'il nous suggère ne sont pas 
également convaincantes; il en est 
plusieurs cependant qui semblent 
vraiment apporter le remède, un assez 
grand nombre d'autres ont de la 
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vraisemblance, et toutes sont sensées 
et méthodiques. Le grand défaut de 
son travail, c'est qu'il s'est enfermé 
un peu exclusivement dans l'étude de 
son auteur et qu'il ne s’est pas suffi- 
samment préoccupé de l'évolution 
historique de la langue grecque. De 
plus il a un respect exagéré pour le 
savant éditeur de Julien, Hertlein. 
Bien qu'averti, à certains endroits, 
par un sûr instinct philologique et 
critique que celui-ci faisait fausse 
route et avait tort de corriger à tour 
de bras dans le texte tout ce qu'il ne 
comprenait pas ou condamnait comme 
étranger à l'usage et au goût critique, 
M. Boulenger n'a pas cru devoir 
prendre nettement position contre lui 
et dans les rares occasions où il s'y 
est risqué, il s'est presque excusé de 
sa témérité. 

Ce défaut vicie naturellement aussi 
l’autre ouvrage de M. Boulenger, qui 
est solidaire de celui-ci : « Essai 
critique sur la syntaxe de l’empereur 
Julien ». Le travail, à coup sûr, est 
consciencieux et probe, tel qu'on était 
en droit de l'attendre d'un ancien 
élève de l’École des Hautes Études, 
initié aux bonnes méthodes scienti- 
fiques. Mais à ces qualités, qui sont 
les moindres qu’on puisse exiger d'un 
savant, on eût voulu que l'auteur joignit 


une plus grande largeur de vues et 


unc pénétration d'esprit plus aiguë. Il 
se contente de constater les faits, il 
ne songe pas à les expliquer, ni même à 
les classer, à la lumière de l'histoire 
du grec. En lisant son livre on a 
l'impression de se trouver en présence 
d'une sorte de grammaire greeque 
dont les exemples seraient empruntés 
à l'empereur Julien. Encore, je le 
répèle, pourrail-on désirer que les 
matières fussent distribuées dans un 
ordre plus logique et moins suranné. 
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De même pourquoi n'avoir pas replacé 
Julien dans son milieu? Pourquoi 
négliger à peu près tout ce qui 
explique les particularités de sa syn- 
taxe ? M. Boulenger avait pourtant à sa 
disposition la remarquable étude que 
M. E. Renauld a consacrée à la langue 
de Psellos. Bien que ce Byzantin soit 
de beaucoup postérieur à Julien, il a 
tiré les conséquences de faits gramma- 
ticaux qu'on trouve déjà en germe 
chez celui-ci. Et, en tout cas, le livre 
de M. E. Renauld, avec ses cadres si 
bien tracés et si remplis, était un 
modèle tout indiqué, qu'il ne fallait 
pas négliger. Quoi qu'il en soit, 
les connaissances grammaticales de 
M. Boulenger sont étendues et son 
exposition a des qualités réelles de 
netteté et même d'élégance. On trou- 
vera dans son livre une foule de ren- 
seignements précieux, mais il restera 
à en tirer parti. 
HENRI GoELzer. 


L'Art religieux finlandais au Moyen 
Age. Choix de reproductions de monu- 
ments avec texte explicatif. Un vol., 
in-°, XLVI pages et 141 planches. 
Helsingfors, Amos Anderson, 1921. 


Ce magnifique album, dont on adimi- 
rera les luxueuses reproductions de 
photographies et d’aquarelles, a été 
édité grâce au concours de sociétés 
particulières et de souscriptions pri- 
vées. La rédaction a été confiée à un 
comité de spécialistes éminents. 
(Avant-propos et introduction de 
MM. Hirn et Tikkanen. — Chapitres 
sur l'architecture de M. Carolus Lind- 
berg, sur les peintures murales de 
M. Meinander, sur la culture littéraire 
au Moyen âge de M. Aarno Malin, sur 
la musique religieuse de M. Ilmari 
Krohn). Le texte est suivi d'une excel- 
lente bibliographie. 
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Devenus mattres de leurs destinées, 
les Finlandais ont voulu élever un 
monument au passé médiéval d'où est 
sortie leur nationalité. Rien en effet 
n'exprime mieux les aspects un peu 
sévères de la nature finlandaise, et 
aussi les qualités sérieuses de la race 
qui a su s'adapter à des conditions si 
rudes, que ces églises de granit, 
sobres d'ornements extérieurs, mais 
d’une construction solide à défier les 
siècles et couvertes entièrement à 
l'intérieur de zones ininterrompues de 
peintures murales. Entre les condi- 
tions naturelles, le milieu ethnique et 
les monuments la concordance est 
parfaite. Sans doute tous les éléments 
de cet art sont venus de l'étranger, 
de l'Allemagne du Nord, des pays 
hanséatiques, de la Suède. L'art reli- 
gieux a en Finlande une origine tar- 
dive. Il a été créé à la suite de la croi- 
sade de 1156 par saint Henri et ses 
compagnons et ce n'est qu'après Ja 
conversion définitive des Finlandais 
au christianisme, au x siècle (croi- 
sade de Birger Îarl, 1249-1250), qu'il 
a véritablement pris son essor, mais 
il s'est accommodé aux conditions 
naturelles et il a reçu en Finlande un 
caractère vraiment national. 

Ce sont ces traits particuliers, qui 
distinguent les églises finlandaises, 
que M. Carolus Lindberg a bien mis 
en lumière. Les seuls matériaux 
fournis par le sol sont les blocs de 
gneiss et de granit difficiles à tailler. 
Tous les édifices sont donc construits 
en blocage, mais on s'est attaché à 
choisir des pierres de dimension à 
peu près égales et à les disposer en 
couches régulières. L'aspect des 
églises romanes du xin° siècle est 
donc sévère; elles n'ont ni soubasse- 
ment ni corniche. Bâties sur plan rec- 
tangulaire avec chevet plat comme 
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dans beaucoup d'églises suédoises, 
très souvent à deux nefs, elles sont 
couvertes d'un toit à double pente très 
raide et se terminent à l’est et à l'ouest 
par deux pignons aigus. Au milieu du 
xiv° siècle le style gothique a fait son 
apparition. On s'est alors servi de la 
brique pour construire les pignons en 
réservant en creux la place de quel- 
ques ornements, croix, arcatures, 
rosaces, rehaussées parfois de pein- 
tures. À l'intérieur, la brique a été 
aussi employée pour les piliers octo- 
gonaux et pour les voûtes dont les 
croisées d'ogives ont formé les dessins 
étoilés qu'on trouve assez souvent en 
Allemagne aux xIv° et xv° siècles. 

Ce style a survécu jusqu'en plein 
xvi1° siècle, avec des variantes suivant 
les provinces. En particulier chacune 
d'elles a adopté pour les pignons une 
ornementation originale. Le seul 
monument finlandais qui rappelle les 
grandes églises d'Occident est la 
cathédrale d’Abo, remaniée à plusieurs 
époques et datant dans son état actuel 
de 1450 environ. C'est la seule, avec 
l'église de Nousiainen, dont le chevet 
soit polygonal et pourvu d’un déam- 
bulatoire autour du chœur; ses cha- 
pelles flatérales ont été ajoutées à 
diverses époques; la voûte de sa nef 
est épaulée par des arcs-boutants dis- 
simulés sous le comble des collaté- 
raux. 

M. Meinander a réuni tous les 
témoignages et quelques dates inté- 
ressantes de l'histoire de la peinture 
murale, qui trouvait un vaste champ 
sur les murailles d’églises aux ouver- 
tures rares et aussi sur les piliers et 
sur les voûtes. Deux peintres finlan- 
dais, Conradi et Kort, sont mentionnés 
à Abo en 1336, mais les plus anciennes 
peintures conservées {églises de 
Hattula et de Nousiainen) datent seu- 
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lement de la fin du xvi‘ siècle. Beau- 
coup de ces œuvres ont été repeinies 
a l'époque moderne, mème après la 
conversion de la Finlande à la Réforme. 
qui ne modifia guère que le mobilier 
et laissa intact le décor de l'église. 
Ces peintures sont extrëémement 
intéressantes par la sobriété de leur: 
tons qui s allie à une richesse d orne- 
ments, surtout végétaux. presque exu- 
bérante. Les portraits de saints qui 
couvrent les piliers et les scènes d'en- 
semble qui se développent sur les murs 
et les voûtes forment une iconographie 
très originale et d'un caractère vrai- 
ment local. On y trouve tout l'esprit de 
l'art religieux réaliste, dramatique et 
pittoresque qui a régné en Occident 
au xv° siècle. Je me contenterai de 
signaler une variante curieuse du 
motif si populaire de la + Vierge au 
manteau ». A. Uusikirkko (p. 123. 
peinture datée de 1,-0 par une in- 
scription) et à Pargas la Vierge au 
manteau apparait au-dessous du Père 
Eternel, en face dun Christ age- 
nouillé, couronné d'épines, portant 
les fouets de la Flagellation. dont la 
colonne git à ses pieds. C'est à tort 
que ces deux peintures sont inti- 
tulées : « Jugement Dernier ». De 
véritables Jugements Derniers sont 
reproduits page 5° (à Lohja). page 1v3 
(à Rvmattyla). Leur ordonnance est 
toute différente et le Christ montrant 
ses plaies. étendant les bras, comme 
au tvmpan de Beaulieu, ÿ occupe le 
centre de la scène. Dans les peintures 
citées plus haut, et dont le sujet à 
ma connaissance. n'avait Jamais été 
signalé ailleurs, le thème de la «+ Vierge 
au manteau » est bien netet se com- 
plique de la figure tragique du Christ 
souffrant. Peut-être découvrira-t-on 
un jour la source littéraire dont cette 
ç°mposition originale s'est inspirée. 
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LIVRES NOUVEAUX. 


En étudiant les origines de la cul- 
ture littéraire en Finlande. M. Azrno 
Malin a signalé de nombreux séjours 
des jeunes Finlandais dans les Uni- 
versités d Occident, à Prague, à Ros- 
tock. à Leipzig et surtout à Paris où 
plusieurs évêques d'Abo prirent leurs 
grades et où trois Finlandais furent 
élevés à la dignité de recteurs. 

On lira enfin avec intérêt la notice 
sur la musique religieuse, accom- 
pagnée de magnifiques reproductions 
en couleurs de pages tirées de manus- 
crits liturgiques du xv° siècle et on 
appréciera tout le charme de la jolie 
prose. consacrée à saint Flenri patron 
de la Finlande. placée en tite de ce 
magnifique volume. qui apporte une 
précieuse contribution à un chapitre, 
peu connu jusqu'ici. de l'histoire de 


. l'art médiéval. 


Louis BRrEHIER. 


FERnDINAND DE NavENNxE. Rome et 
le Palais Farnèse pendant les trois 
derniers siècles. Deux vol. in-8. 309 
et 266 p. Paris. Edouard Champion, 
1923. 


M. de Navenne qui avait publié. 
en 1914. Rome. le palais Farnèse et les 
Farnèse, reprend son sujet à la date 
de 1589 et le poursuit cette fois jus- 
qu'à nos jours. Cette histoire de la 
demeure où siège depuis 1875 l'Ecole 
française de Rome peut intéresser à ce 
titreles lecteurs du Journal des Sasants 
et mérite au moins un compte rendu 
sommaire. 

M. de Navenne suit depuis la fin du 
xvi* siècle jusqu'au premier tiers du 
xvurit siecle. où s'éteignit le dernier 
Farnèse, les destinées de cette famille, 
qui a donné des cardinaux, des ducs à 
Parme et Plaisance. une reine à l'Es- 
pagne. Il étudie, à partir de la même 
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date, les destinées du palais et ne 
l'abandonne que le 13 décembre 1911, 
alors qu'il devient propriété de la 
France. 

Je signale dans ce double ordre 
d'idées, qui constitue le fond et la 
raison d'être du livre, l'histoire de la 
décoration du palais et des nombreuses 
restaurations quil a subies, ou bien 
encore celle de ses collections d'objets 
d'art, de leurs accroissements et de 
leurs appauvrissements. Comme le 
palais Farnèse a été à plusieurs 
reprises le séjour de nos ambassa- 
deurs, M. de Navenne en a pris texte 
pour raconter les entrées solennelles, 
les réceptions, les cérémonies, les 
fêtes : tableaux d'une somptuosité qui 
égale ou même dépasse quelquefois 
les splendeurs du décor royal fran- 
çais. 

Quand le duc de Créquy fit son 
entrée, il figuraitdans un carrossetendu 
de velours à l'extérieur et attelé de huit 
chevaux; vingt pages, quarante estaf- 
fiers, les officiers et gentilshommes 
attachés à sa personne (cent au moins) 
l’escortaient. Il fut reçu dans le Corso 
par les cardinaux de la faction fran- 
çaise en grand costume, puis par le 
cardinal Chigi. Cent cinquante voi- 
tures où se tenaient les seigneurs et 
dames l'accompagnèrent depuis la 
place du Peuple jusqu'au palais 


Farnèse. Et il y a plus fastueux 
encore : l'entrée de la reine Christine 
en 1654, par exemple. 

Voilà les parties que le lecteur, 
simple lecteur, historien ou archéo- 
logue, devra chercheret qu’iltrouvera, 
en sachant gré à M. de Navenne de 
l'abondance des renseignements et 
d'une reconstitution par endroits très 
pittoresque de la vie extérieure de 
Rome pendant deux siècles. 

Mais quel malheur que le livre soit 
si peu composé; que l’auteur l'ait tout 
simplement ressoudé à celui de 1914, 
sans un mot de préface, sans un 
résumé des faits antérieurs, sans qu’on 
sache rien sur la construction de ce 
palais dont le livre va être rempli (il 
est par trop commode de renvoyer au 
livre précédent, alors que le titre du 
volume actuel n'a pas même indiqué 


qu'il constitue une suite); qu'il ne se 


préoccupe pas de mettre un peu plus de 
clarté dans une histoire terriblement 
compliquée; qu'il laisse passer des 
fautes d'impression (), ou quelques. 
fantaisies de style (p. 124). 

M. de Navenne pouvait écrire un 
livre excellent. Réserves faites, nous 
lui en devons un qu'on parcourt avec 
profit et agrément, à condition néan- 
moins de tourner certaines pages qui 
forment digression. 

H. LeMONNIER. 
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ANTIQUITÉ. 


Ammianus Marcellinus, Aussüge 
aus Ammianus Marcellinus. 2 Auflage 


Neue Übersetzung von Wilhelm Reeb. 


In-8, 1Xx-152 p. Leipzig, Dyk, 1923. 

V. Azangio-Ruiz, Corso di istituziont 
di diritto Romano. Vol. 11. Diritti di 
famiglia e di successione. In-8, 355 p. 


Napoli, Jovene, 1923. 


{) Vlaengels pour Wileugels, p. 41; Brigands infectant le pays, p. 7; Malvasio, p. 8; 


Felsino pittrice, p. 111, etc. 
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Aristote, Constitution d’Athènes. 
Texte... traduit par Georges Mathieu 
et Bernard Haussoullier (Collection 
des Universités de France). In-8, 
XXXI-184 p. Paris, Les Belles-Lettres, 
1922. 

Aristoteles, Opera omnia. Vol. 10. 


Hô!xa Nixouayeix. Ethicorum ad Nicho- 
machum libri 10 (iv-236 p.). Vol. 16. . 


Mechanica problemata.... Fragmenta 


et catalogus commentatorum (x-315 p.). 


In-16. Leipzig, Holtze, 1923. 


Aristoteles, Topica, cum libro de 
sophisticis elenchis (Bibliotheca scrip- 


torum graecorum et romanorum Teub- 
neriana). In-8, xx-251 p. Leipzig, 
Teubner, 1933. 

C.J. Caesar, La guerra gallica. 
Traduzione del prof. Salvadoretti Pie- 
tro. Commentario 6°. In-16,47 p. Spe- 
zia, Sacerdote, 1923. 

Caesar, Opera. I. De Bello gallico, 
édit. Alfred Klotz. Livres 1/4. 5/8. 
(Bibliotheca scriptorum graecorum 
et romanorum Teubneriana). In-8, 
205 p. Leipzig, Teubner, 1923. 
fé Casear, Bellum gallicum [Commen- 
tarii de bello gallico, herausg. von 
Prof. Wilhelm Haellingk. 1. Text 
(Aschendorffssammlung latein. und 
griechis. Klassiker). In-8, xxxu- 
239 p. Munster, Aschendorffsche 
Verlh., 1923. 

Docteur Capitan, Za préhistoire 
(Collection Payot, n° 28). In-16, 
160 p. Ill. Paris, Payot, 1923. 

Some poems of Catullus. Introduc- 
tion by J. F. Symons-Jeune. In-8, 
XXV1-116 p. London, Heinemann, 
1923. 

J. W. Duff, The Writers of Ronie. 
In-K, 111 p. London, Milford, 1923. 

P. Friedländer, Der Grosse Alci- 
biades. IL TL. Kritische Erürterung. 
in-S, Bonn, Cohen, 1423. | 

A. G. Fuller. History of greek philc- 
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sophy. Thales to Democritus.. In-8» 
xX11-290 p. London, Cape, 1923. 

W. C. Greene, The achievement of 
Greece. In-8, x-33; p. London, Mil- 
ford, 19124. 

Michael Hetzenauer, De genealogia 
Jesu Christi secundum  Mattheum 
et Lucam. In-8, 95 p. Roma, ponti- 
ficio seminario romano maggiore, 
1923. 


Isée, Discours. Texte établi et tra- 


duit par Pierre Roussel (Collection 
des Universités de France). In-8, 215 
et 235 p. Paris, Les Belles-Letires, 
1922. 

W.J. W. Koster, Tractatus graeci 
de re rgetrica inediti (Nouvelle collec- 
tion de textes et documents publiée sons 
le patronage de l'Association Guil- 
laume Budé). In-8, 1x-154 p. Paris, 
Les Belles-Lettres, 1922. 

G. Norwood, J'he art of Terence. 
In-8, 156 p. Oxford. Blackwell, 1921. 

A. Meillet, Les origines indo-curo- 
péennes des mètres grecs. In-8, vui- 
81 p. Paris, Les Presses Universi- 
taires, 1923. 

Plato, Apologia, adjecta sunt Phac- 
donis capitula 65-67, edit. Carl Frie- 
drich Hermann (Bibliotheca scripto- 
rum graecorum et romanorum Teub- 
neriana). Leipzig, Teubner, 1923. 

Platon, Briefe, herausg. von Ernst 
Howald. In-8, vir-197 p. Zurich, Ver- 
lag Seldwyla, 1923. 

Platon, Gorgias, herausg. von Bern- 
hard Grimmelt. In-8, xxxvI-124 p. 
Munster, Aschendorffsche Verlag, 
1923. 

Platon, Phédon ou de l'Immorta- 
lité de l'âme. Traduction par Mario 
Meunier. In-16, 323 p. Paris, Payot, 
1922. 

Platon, Phédon. Traduction... par 
Paul Lemaire. In-16, 96 p. Paris, 
Hatier, 1923. 
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Platon, Symposion, edit. Carl Fried- 
rich Hermann (Bibliotheca scriptorum 
graecorumetromanorum Teubneriana). 
In-8, 63 p. Leipzig, Teubner, 19:23. 

Romanus sophista, Iles: avemevou 
libellus, edit. Walter Camphausen 
(Bibliotheca scriptorum graecorum et 
romanorum Teubneriana. Rhetores 
Graeci. Vol. XIII). In-8, xxi11-28 p. 
Leipzig, Teubner, 1922. 

St. John of the Cross, 7he mys- 
tical theology of Dionysius the Aero- 
pagite. In-8, 15 p. London, The 
Shrine of Wisdom, 192. 

Suetonius, History of twelve Caesars. 
Translated by Philemon Holland (anno 
1606); edited by J. H. Freese. In-8, 
XVI-392 + 120 p. London, Routledge, 
1923. 

H. J. Treston, Poine. A stüdy in 
ancient greek blood-vengeance. In-8. 
IX-427 p. London, Longmans, 1923. 

J. Wells, Studies in Herodotus. 
In-8, 232 p. Oxford, Blackwell, 1923. 

Fz. Winter, Griechische und Rümis- 
che Baukunst (Kunstgeschichte in Bil- 


dern). Ün-4, p. 119-192. Leipzig, 
Krôüner, 1922. 
Anthologia lyrica, ed. Ernestus 


Diehl. — I. Poetae elegiaci(vi-114 p.) 
— Il. Theognis. Carmen aureum. Pho- 
cylidea (ni-115-208 p.). — III. Jam- 
borum scriptores (203-391 p.). (Biblio- 
theca scriptorum graecorum et roma- 
norum Teubneriana } In-8, Leipzig, 
Teubner, 1923. 

IT Ferrini, organo dell'istituto dei 
palinsesti. Anno 1, n° 1. In-8, 40 p. 
Il. Roma, Mantero, 1923. 

Lettere cristiane dai papiri greci del 
III e IV secolo [a cura di}, Giuseppe 
Ghedini. In-16, xxvi11-3-6 p. Milano 
Giuseppe, 1923. À 

Transactions of the celtic congress, 
1921, compiled by D. Rhys Phillips. 
In-8, 216 p. Swansea, Beili Glas. 1923 
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H. Aragon, Figures célèbres de 
l'histoire roussillonnaise. Pièces histo- 
riques. Autographes. Etudes archéo- 
logiques et historiques sur le Roussil- 
lon. 5° série. Livre 3. In-8, 113 p. Per- 
pignan, Barrère, 1923. 

V. Rernadot, Sainte Catherine de 
Sienne. In-16, 1473 p. Ligugé, Aubin, 
1923. 

E. Bonjour, Die Bauernbewegungen 
des Jahres 1525 in Staate Bern. In-8, 
100 p. Bern, Haupt, 1923. 

P.Clemen, Die Belgische Denkmäler. 
Vom 9 bis su Ende des 15 Jahrhun- 
derts. Il. In-4, xu-320 p. München, 
Bruckmann, 1933. 

S. Dark, The story of the Renais- 
sance. 1n-8, 191 p. London, Hodder, 
1923. 

O. Dæring, Der Bamberger Dom. 
În-4,40 p. München, Allg. Vereinigüng 
(ür kristlischen Kunst, 1923. 

K. Faymonville, Die Kirchen der 
Stadt Aachen, mit Ausnahme des 
Mänsters. {n-,, vin-344 p. (Die Kunst- 
denkmäler der Rheinprovinz. 10 Bd.) 
Düsseldorf, Schwann, 1923. 

H. Finke, Acta aragonensia. Quellen 
sur deutschen, italienischen, fran:ô- 
sischen, spanischen Kirchen und Kultur- 
geschichte aüs der diplomatischen Kor- 
responden: Jaymes [1(1291-1327).3 Bd. 
In-4, Lx-583 p. Berlin, Rothschild, 
1922. 

W. E. Gawthorp, The brasses of 
our homcland churches. \n-12, 130 p. 
London, Homeland association, 1923. 

P. Giangiacomi, Storia di Ancona 
dallà sua fondazione ai giorni nostri. 
In-24, 416 p. HI. Ancona, F'ogola, 
1023. 

S. Giuseppi, À guide to the manus- 
cripts preserved in the Public Record 
Office. Vol. I. Legal Records. In-8, 
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XXIV-411 p. London, Stationery Office, 
1923. 

S. Gwynn, The history of Ireland. 
In-8, vini-59 p. London, Macmillan, 
1924. 

R. Hamann, Die Baugeschichte der 
Klosterkirche su Lehnin ünd die norman- 
nische Invasion in der deutschen Archi- 
tektur des 13 Jahrhunderts. In-4, 1v- 
199 p. I. Marburg, Kunstgeschicht- 
liches Seminar, 19323. | 

1. Herwegen, Der Liber Ordinarius 
des Lütticher St Jakobsklosters. (Bei- 
träge zür Geschichte des alten Mônch- 
tums ünd des Benediktinerordens. 
10 Heft.) Münster, Aschendorffsche 
Verlh., 1923. 

C. Holmes, Old masters and modern 
art. The National Gallery Italian 
Schools. In-8, xxx1-London, Bell, 1923. 

R. James, 4 descriptive catalogue 
of the library of Samuel Pepys. 
Part IIT. Mediaeval manuscripts. In-8, 
X-128 p. London, Sidgwick and 
Jackson, 1923. 

F. Knapp, Die künstler. Kultur des 
4bendlandes.I. Vom architekton. Raum 
z. plast. Form. Mittelalter ünd Früh- 
renaissance. 3-4, Auflage. In-8, 435 p. 
Bonn, Schræder, 1923. 

H. Lafond, Etude sur le servage en 
Poitou, d'après les cartulaires. In-8, 
110 p. Poitiers, Société française 
d'imprimerie, 1923. 

R. Melcher, Der 8 Brief des heili- 
gen Basilius, ein Werk des Evagrius 
Pontikus. În-8, vinr-102 p. Munster, 
Aschendorfifsche Verlbh., 1923. 

F. Mourret, Histoire générale de 
l'Église. T. IV. La Chrétienté (du X° 
au XIVe siècle), In-8, 614 p. Paris, 
Bloud et Gay, 1923. 

H. Naumann. 4lthochdeutsche Gram- 
matik. In-8, 159 p. Berlin, de Gruyter, 
1923. 


F. Philippi, Atlas :. weltl. Alter- 
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tumskunde d. deuischen Mittelalters, 
I. Liefer. In-f, 7 p., 20 cartes. Bonn. 
Schræœder, 1923. 

H. Plischke, Christoph Kolumbus. 
Die Entdecküng  Amerikas.  In-8, 
159 p. Leipzig, Brockhaus, 1923. 

L. Preiss, Apulien. Mittelalterliche 
Architektur und Skulptur der Norman- 
nen und Hohenstaufen im sudôst- 
lichsten Italien. \n-f°, 11 p.,64 ill. Stutt- 
gart, Hoffmann, 1922. 

P. Schlager, Der heilige Antonius 
von Padua in Kunst und Legende. 
In-4, 80 p. 88 ill. Gladbach, Kühlen, 
1923. 

M. Sefton-Jones, Old Devonshire 
house, by Bishopsgate. In-8, 160 p. 
Swarthmore Press, 1924. 

P. W. Sergeant, The life of Anne 
Boleyn. IUn-8, x1-319 p. London, 
Hutchinson, 1923. 

W. Seton of Abercorn, The Penicuik 
jewels of Mary, Queen of Scots. In-8, 
55 p. London, Allan, 1923. 

W. Stechow, Andachtsbilder go- 
thiker Plastik. In-8, 15 p. Ill. Berlin, 
Bard, 1923. 

R. Steck und G. Tobler, Aéten- 
sammlung der Berner Reformation 
1521-1532. 15 ünd 18 Liefg. In-8, p. 
1281-1440. Bern, Wyss Erben, 1922. 

W.9. W. Tillyard, Bysantine music 
and hymnography. In-8, 52 p. London, 
Faith Press, 1924. 

L. Volkmann, Bilderschriften d. 
Renaissance. Hieroglyphik u. Emble- 
matik in thren Beziehungen u. Fortwir- 
kungen, În-4,n1-132 p. Leipzig, Hierse- 
mann, 1923. 

Acta conciliorum æœcumenicorum, 
edidit Eduardus Schwartz. /. Conci- 
lium universale Fphesenum. 4 vol. 
In-4,xx1-241-2r0 p. Berlin, de Gruyter, 
1923. 

Archives historiques du Poitou. 
X LIV. Recueil de documents concernant 
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la commune et la ville de Poitiers. 
Tome I : de 1063 à 1327, par E. 
Audouin. In-8, Lxxxvin1-389 p. Poi- 
tiers, Imprimerie Moderne, 1923. 

The Cambridge mediaeval history, 
planned by J. B. Bury, edited by 
J. R. Tanner, C. W. Previté-Orton, 
and Z. N. Brooke. Vol. IF. The 
Eastern Roman Empire. 717-1453. 
In-8, xxxvi-993 p. Cambridge, Uni- 
versity Press, 1923. 
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and cuttings from illuminated manus- 
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The chartulary of the priory of St. 
Peter at Sele. Edited by. L. T.Salzman. 
In-8, xxvr1-118 p. Cambridge, Heffer, 
1923. 
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Publié par Clovis Brunel. (Société 
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Foreisn correspondence with Marie 
de Lorraine, Queen of Scotland. From 
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ments. An inventory of the historical 


Google 


monuments in Esser. Vol, IV. In-,, 
xXLvI-317 p. London, H. M. Stationery 
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Aboul-l-Hsan Ali El-Djaznai. Zah- 
rat El— As [la fleur du myrte| traitant 
de la fondation de la ville de Fès. 
Texte arabe et traduction annotée par 
Alfred Bel. (Publications de la Faculté 
des Lettres d'Alger; bulletin de 
correspondance africaine, tome 59.) 
In-8, 306 p. Alger, Carbonel, 1923. 

Ali Tabari, The book of relision and 
empire (4. D. 847-861). Arabic text 
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Bimala Charan Law, The life and 
work of Buddhaghosa. In-8, Xv-185 p. 
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xLvI pl. London, Benn, 1923. 

A. M. Blackmann, Luror and its 
temples. In-8, xt-200 p. Ill. Lon- 
don, Black, 1923. 

E. A. Wallis Budge, Baralam and 
Yewasef, being the ethiopic version 
of a christianised recension of the 
buddhist legend of the Buddha and 
the Bodhisattva. Vol. Ï, Ethiopic text. 
XVi-246 p. Vol. Î!. Introduction, 
english translation. 93 pl. In-8. Cam- 
bridge University Press, 1923. 

H. de Castries. Les sources inédites 
de l'histoire du Maroc. ?° série. Dynas- 
tie filalienne. Archives et bibliothèques 
de France. T. 1. In-8, 521 p. Paris, 
Leroux, 1922. 

A. T. Clay, The origins of bibliral 
traditions : hebrew legends in Babylo- 
nia and Israel. In-8, 224 p. London, 
Milford, 1923. 

N. de Garis Davies, 7'he tomb of 
Puyemre at Thebes. Vol. I. The hall 
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of memories. Vol. II. The chapels of 
Hope. In-f°, xxu-109 p., xrutt pl., xtt- 
99 p-, LxxIx pl. New York, Metropo- 
hian of art, 1924. 

S. Dick, Arts and crafts of old 
Japan. {n-8, 153 p. London, Foulis, 
1923. 

R. P. Dougherty, Archives from 
Érech, time of Nebuchadnezssar and 
Vabon:'dus. In-4, 6 p., Lvi pl. Lon- 
don, Milford, 1923. 

R. P. Dougherty, 7he shirkutu of 
Babylonian deities. In-4, 93'p. Lon- 
don, Milford, 1924. 

E. S. Dowdall, 7'he man Tutankha- 
men. À narrative of life and work in 
ancien Egypt. In-8, 127 p. London, 
Burrow, 1923. ; 

W. F. Dunaway, History of the 
James River and Kanawha Company. 
In-8, 251 p. London, King, 1924. 

R. Engelbach, The problem of the 
obelisks. In-8, 134 p. London, Fisher 
Unvwin, 1923. 

R. Aubrey Fessenden, The deluged 
civilisation of the Caucasus Isthmus. 
In-4, 139p. London, Stoneham, 1924. 

L. Gauthier, L'esprit sémitique et 
l'esprit aryen. În-8, 140 p. Paris, 
Leroux, 1923. 

G. Waters Gilbertson et Ghäno 
Khän, Haddiani. 7e Balochi lan- 
guage. In-8, xvi-312 p. Hertford, Aus- 
tin, 1924. : 

R. L. Hobson and A. L. Hethering- 
ton, The art of chinese potter. From 
the Han dynasty to the end of the 
Ming. În-4, xx-20 p., cLu pl. London, 
Benn, 1923. 

S. Langdon, The H. Weld-Blundell 
collection in the Ashmolean Museum. 
Vol. I, II. (Oxford editions of cunei- 
form inscriptions.) In-4, 1v-59 p., 45 pl. 
et 11-36 p., ; pl. Oxford, University 
Press, 1923. 

J. Lewy, Studien zu den altassyris- 
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chen Terten aùs Kappadokien. 1n-4, 
85 p. Berlin, 1922. 

G. W. Murray, An english-nubian 
comparative dictionary. (Harvard afri- 
can studies. Vol. IV.) In-4, xLi-195. 
London, Milford, 1924. 

L. Niederle, Manuel de l'antiquité 
slave. T7’, I. L'Histoire. (Collection de 
manuels publiée par l’Institut d'études 
slaves.) In-8, vint-246 p. Paris, Cham- 
pion, 1923. 

Una Pope-Hennessy, Early chinese 
jades. In-4, xx-148 p., LxIv pl. Lon- 
don, Benn, 1923. 

H. Ingram Priestley, The mexican 
nation. An-B, xxiu1-507 p. London, 
Macmillan, 1923. | 

Sattar Kheiri, Zslamic architecture. 
In-8, 15 p. 4N pl. London, Tiranti, 
1923. 

K. J. Saunders, Buddhism and Bud- 
dhists in Southern Asia. In-8, x111-82 p. 
London, Macmillan, 1923. 

A. Scharff, Aegyptische Sonnenlie- 
der. In-8, vi-108 p. Berlin, Curtius, 
1922. 

H. Schneider, Die jungsteinseitl. 
Sonnenreligion im ältesten Babylonien 
und Ecypten. Un-8, 2 p. Leipzig, 
Hinrichs, 1923. 

VW’. Schubart und E. Kühn, Papyri 
und Ostraka der Ptolemüerseit,(Aegyp- 
tische Urkundenaus den staatl. Museen 
zu Berlin, 6 Bd.) Berlin, \WVeidmann, 
1923. 

G. Slater, 7e Druvidian element 
in Indian culture. In-8, 192 p. London, 
Benn, 1933. 

Song Ong Siang, One hundred 
years history of the Chinese in Singa- 
pore. In-8, xx11-602 p. London, Mur- 
ray, 1923. 

Sukumar Dutt, Æarly Buddhist 
monachism 600 B.C-100 B. C. In8. 
x-196 p. London, Kegan Paul, 1924. 

D. R. Taft, 7wo Portuguese com- 
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munities in New England. In-8, 357 p. 
Columbia University. 

À. Weigall, Tutankhamen. In-8, 
288 p. London, Thornton Butterworth, 
1923. 

F. von VWoess, Das Asylwesen 
Aegyptens in d. Piolemäerseit u. d. 
spätere Entwicklung. In-8, xn1-282 p. 
München, Beck, 1923. 

C. Leonard \Woolley, Ercavations 
at Urofthe Chaldees. Vol. III. Reprin- 
ted from The Antiquaries Journal. In-8, 
p. 311-333. London, British Museum, 
1923. 

Bengali religious lyrics säkta, selec- 
ted and translated by E. J. Thompson 
and A. M. Spencer. In-8, 102 p. 


Calcutta, Association Press, 1924. 

The book of formation, or Sepher 
Yetzirah. Translated from the Hebrew 
by Knut Stenring. In-8, 66 p. London, 
Rider, 1923. 

Inder of Hitiite Names. Section À. 
Geographical. Part I. Collated... by 
L. A. Mayer with notes by John Gars- 
tang. [n-4, 51 p. British School of 
archaeology in Jerusalem, 1933. 

The Mahatma letters, transcribed.…. 
by A. T. Barker. In-8, xxxv-492 p. 
London, Unwin, 1923. 

Oxford editions of cuneiform ins- 
criptions. Edited under the direction of 
S. Langdon. In-4. Oxford University 
Press, 1923. 
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COMMUNICATIONS. 


18 janvier 1924.— M. Pierre Montet 
expose brièvement les résultats de 
sa troisième campagne de fouilles à 
Byblos. 

— M. Théodore Reinach entretient 
l’Académie d'un document hébreu 
récemment publié : un contrat de 
mariage de l'an 1022, signé en Asie 
Mineure, qui fait connaître plusieurs 
motsgrecs,inédits soit dans leurforme, 
soit dans leur signification, se rappor- 
tant au vêtement et à la parure des 
femmes. 11 en conclut, qu'au x° siècle, 
les juifs de Lydie parlaient grec entre 
eux. 

— M. Ch. Diehl donne lecture d'un 
travail de M. Louis Bréhier sur un 
manuscrit inédit de la Bibliothèque 
de Clermont qui apporte des rensei- 
gnements sur la construction de la 
cathédrale de cette ville au x° siècle et 
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donne le nom de son architecte : le 
clerc Aleaume. Orfèvre en mêmetemps 
qu'architecte, cet artiste exécuta une 
statue d'or destinée à contenir des 
reliques de la Vierge. Un dessin du 
manuscrit reproduit cette œuvre d'art, 
qui fut le prototype des nombreuses 
statues de vierges romanes de l'Au- 
vergne et des provinces limitrophes. 

25 janvier. M. Dussaud signale 
qu'aux deux textes découverts par 
M. Montet à Byblos et reconnus par 
lui comme plus anciens que la stèle 
de Mésa, il en faut ajouter un troi- 
sième offrant les mêmes particularités 
d'écriture et sorti également du sol 
de Byblos il y a nombre d'années. 
On peut aujourd'hui définir ce texte 
comme un bilingue égyptien et phé- 
nicien; la partie égyptienne, offrant 
le cartouche du Pharaon Chechang 
(vers 915-924 avant J.-C.), permet de 
dater ce monument d'environ un siècle 
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avant la stèle de Mésa. La partie phé- 
nicienne est une dédicace du roi de 
Byblos, Abibaal. 

— M, Loth fait une communication 
sur les noms et les variétés du fro- 
ment chez les Celtes insulaires. 

Il signale aussi que les Irlandais, 
après avoir, de même que tous les 
Indo-Européens, utiliséle grain d'orge 
comme unité de poids lui ont substitué 
le grain de froment, quand la culture 
de cette céréale s'est développée dans 
leur ile, 

1°r février. M. Tafrali donne lecture 
d’une étude sur les fresques des églises 
de Bukovine, bâties par les princes 
moldaves aux xv° et xvi® siècles. 
Ces fresques, couvrant les murs exté- 
rieurs et intérieurs, appartiennent à 
deux catégories : sujets historiques 
et sujets sacrés. On y relève les por- 
traits des princes moldaves des xv° et 
xvi® siècles, des métropolites et de 
certains ascètes légendaires, ainsi 
que l'histoire de la vie de saint Jean 
le Nouveau, patron de la Bukovine, 
qui a subi le martyre dans la première 
moitié du xiv° siècle, à Ackerman, 
port de la Bessarabie sur la mer Noire. 
M. Tafrali décrit aussi la représenta- 
tion picturale d'une scène curieuse, 
le siège de Constantinople par les 
Arabes au vi siècle. 

8 février. M. Loth fait une commu- 
nication relative aux mots celtiques 
relevés sur les fragments de vases et 
d'assiettes retrouvés à Graufesenque 
(Aude). 

15 février. M. Franz Cumont com- 
munique deux inscriptions de Doura- 
Europos, localité de Mésopotamie qu il 
a récemment explorée. Ces inscrip- 
tions datées de l'an 32 de notre ère, 
apprennent qu'un frère avait épousé 
sa sœur consanguine, et qu'une fille, 
née de cette union, était femme de 
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son oncle paternel et maternel. Les 
alliances entre proches, dont l'épigra- 
phie de la colonie atteste la fréquence, 
paraissent dues à l'influence iranienne. 

— Le commandant Lartigue, chargé 
en 1921 d'une mission en Chine, fait 
unecommunicationsur ses recherches, 
et signale les antiquités bouddhiques 
qu'il a relevées dans les régions de 
Shanghaï et de Pékin. 

22 février. M. Léon Rey présente un 
rapport sur les travaux de la mis<ion 
archéologique française en Albanie. I] 
met en relief l'importance de la con- 
vention signée le 9 octobre 1923 entre 
le gouvernement français et l'Albanie, 
convention qui réserve aux savants 
français le droit exclusif d'opérer 
des fouilles dans huit districts du 
pays. 

— M. Jorga fait une commurication 
sur l’abandon de la Dacie par l'empe- 
reur Aurélien. 

— M. Joseph Loth donne lecture 
d'une note sur le graffite de Blickwei- 
ler (Palatinat). 

29 février, M. Ch.-V. Langlois lit 
un mémoire sur Jean Renart. Il expose 
les raisons qu'il a d’attribuerle Z?oman 
de Galeran au ménestrel Jean Renart, 
qui a déjà été reconnu successivement, 
depuis vingt-cinq ans, comme l'auteur 
du lai de l'ombre et des romans de 
l'Escoufle et de Guillaume de Dôle, où 
il a dissimulé son nom dans des devi- 
nettes. Ainsi se trouve encore accrue 
l'œuvre littéraire d'un écrivain qui est 
sans doute le plus original et, encore 
après sept cents ans, le plus agréable 
à lire des contemporains de l’hilippe- 
Auguste. 

— M. Monceaux commente une 
inscription chrétienne de Timgad, 
relative au Christus medicus. 

— M. Cagnat communique de la 
part de M. Louis Chatelain, une ins- 
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cription latine de l’année 45, trouvée 
à Volubilis. ; 
7'mars. M. Omont annonce que la 
Bibliothèque nationale a récemment 
reçu en don de M. Julien Chappée le 
Cartulaire de l'abbaye bénédictine de 
Saint-Sauveur de Villeloin, au diocèse 
de Tours. Copié à la fin du treizième 
siècle ce cartulaire a conservé le texte 
de 156 chartes, datées de 1085 à r291. 

— M. Diehl étudie, d'après une 
note envoyée par le P. Larres, béné- 
dictin, et d'après les aquarelles du 
comte de Pelliat, les peintures qui 
décorent l'église d'Abou-gosch, près 
de Jérusalem, monument fort inté- 
ressant de l'art français en Palestine 
à l'époque des Croisades. 

— M. Ch.-V. Langlois continue 
son exposé sur le ménestrel Jean 
Renart, contemporain de Philippe 
Auguste, auteur d'une nouvelle et de 
trois romans qui sont des chefs- 
d'œuvre. Î1l examine, cette fois, deux 
« tensons » ou débats dialogués, 
conservés dans des manuscrits du 
xi1° siècle, qui concernent un mé- 
nestrel nommé Renart, de Dam- 
martin-en-Goële, protégé et client, 
comme Jean Renart, des seigneurs de 
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M. Camille JuzriAx a été élu le 
3 avril membre de l’Académie en rem- 
placement de M. Jean Aicard, décédé. 
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Prix Saintour. Trois prix de mille 
‘rancs chacun sont décernés aux 
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Nanteuil-la-Fosse, de la maison de 
Châtillon. Il expose, ce qui n'avait 
Jamais été fait, les arguments pour et 
contre l'identification du Jean Renart 
des romans avec le Renart des « ten- 
sons ». | 

1: mars. M. Homolle donne lecture 
d’une note de M. Perdrizet intitulée : 
« Callot et les Cordeliers ». L'auteur 
y étudie le frontispice gravé par 
Callot d'une thèse soutenue par le 
cordelier Etienne Didelot de Nancy 
à l'Ara Cœli de Rome en 16:25. 

— M. Adrien Blanchet lit un mé- 
moire sur deux bronzes antiques 
trouvés à Neris-les-Bains, représen- 
tant l’un Bacchus à cheval sur une 
panthère, l’autre un enfant vendan- 
geur, la tête recouverte d’un panier 
et d'une corbeille renversée. Le prin- 
cipal intérêt de ces deux œuvres d'art 
est qu’elles ont été exécutées non par 
des artistes romains, mais par des 
Gaulois. 

— M. Dussaud fait une communica- 
tion sur les inscriptions phéniciennes 
de Byblos découvertes récemment 
par M. Montet, et qui éclairent 
notablement l'histoire des origines 
de l'alphabet phénicien. 


DE L'INSTITUT. 


auteurs suivants Mlle Fernande 
Hartmann (L'Agriculture dans l'an- 
cienne Égypte); M. Masson-Oursel 
(Esquisse d'une histoire de la philo- 
sophie indienne); M. Delaporte (Cata- 
logue des Cylindres du Musée du Lou- 
vre). Deux récompenses de 560 francs 
chacune sont décernécs à M. Macler 
(Notice de manuscrits arméniens), et à 
M. Lévi-Provençal (Les Historiens 
des Chorfa). 

Le prir Ambatiélos, est partagé de 
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la manière suivante : 3,000 francs à 
M. Chamonard, pour son travail sur 
les Maisons du quartier du théâtre, à 
Délos; 1.000 francs à M. Johannsen, 
pour son étude sur les Vases des 
Sicyoniens; 1,000 francs à M. Jardé 
pour son livre intitulé : La formation 
du peuple grec; 1,000 francs à M. Bou- 
langer, pour son étude sur le rhéteur 
Aelius Aristide. 

Une récompense de 500 francs sur 
les arrérages du prir Delalande-Gué- 
rineau a été attribué à M. Fernand 
Boulenger pour son ouvrage : Essai 
critique sur la syntaxe de l'Empereur 
Julien. 

Sur la fondation Peillechet, l’Aca- 
démie a alloué une subvention de 
10,000 francs à la commune de Tref- 


fléan (Morbihan) pour la réparation 
de la chapelle de N.-D. du Cran, et 
une subvention de 6,000 francs à la 
commune de Lixy (Yonne) pour la 
réparation du clocher de l'Eglise. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Nécrologie. M. le comte Dr CHan- 
DONNET, membre de la division des 
Sciences appliquées à l’industrie, est 
décédé à Paris le 11 mars 1924. 

Elections. Le duc Maurice DE Bro- 
GLIE a été élu le 25 février 1924 mem- 
bre libre en remplacement de M. de 
Freycinet, décédé. 

M. A. DESGREz a été élu le 10 mars 
1924 membre libre en remplacement 
de M. le comte de Grainont, décédé. 
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UNE NOUVELLE MOSAIQUE 
DECOUVERTE EN TRIPOLITAINE. 


SALVATORE ÂURIGEMMA, Mosaico con scene d'anflealr'o in una 
villa romana a Zlhiten, in Tripolitania. (Extrait du fase. VI-VII 
de Dedalo.) 


La mosaïque que M. Aurigemma vient de publier avec un docte 
commentaire mérite d'être signalée aux érudits qui s'occupent 
d’antiquités romaines, non que le sujet représenté, en lui-même, 
soit tout à fait nouveau, mais parce qu'on y trouve réunis en un 
seul tableau une série de scènes relatives à l'amphithéâtre, qui con- 
firment ce que l'on savait déjà sur les jeux de cette sorte et ajoutent à 
nos connaissances des précisions de détail intéressantes. De toutes les 
mosaïques relatives à ces jeux, c'est certainement la plus importante 
qui nous soit parvenue. 

Elle a été découverte par l’armée d'occupation italienne de la 
Tripolitaine, dans une riche villa, située au bord de la mer, à 1 kilo- 
mètre et demi de l’oasis de Zliten. Les chambres de l'habitation s’éten- 
daient de part et d'autre d'un long couloir; toutes étaient pavées de 
mosaïque, la plupart géométriques; le joyau de la série est celle 
dont M. Aurigemma nous donne une description détaillée, accom- 
pagnée de nombreuse figures en fac-similé. 

Ainsi qu'on peut le voir par la planche en couleur qui illustre la 
première page de la publication, le dallage était fait, pour la plus 
grande partie de la pièce, de marbres de toutes couleurs extrême- 
ment brillants, formant un damier. Des losanges et des médaillons 
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circulaires alternent, meublant les carrés du damier; les losanges 
sont de marbre, les médaillons de mosaïques, ceux-c1 peuplés de 
poissons et de crustacés, comme on en rencontre si souvent sur nos 
pavages africains. Ce grand morceau d’opus sectile est encadré 
d’une bordure d'opus musivum conservé presque en entier; un 
morceau seul a été quelque peu détérioré. Les couleurs sont encore 
très vives, ce qui donne au document une grande valeur archéolo- 
gique; car on peut ainsi se rendre un compte très net des nuances 
que le mosaïste a attribuées aux différents acteurs de la représen- 
tation, aux vêtements, aux armes, aux divers accessoires du spectacle. 

Les sujets figurés sur le pavement sont de deux sortes : des 
combats de gladiateurs et des chasses. On sait qu'à l'époque impé- 
riale un spectacle normal (munus) comprenait ces deux genres de 
divertissements, aussi sanglants l’un que l’autre. Les bordures, au 
hord et au sud de la pièce, sont occupées par les assauts de gladia- 
teurs; les deux autres représentent des venaliones. 

La bande relative aux combats de gladiateurs contient, au début, 
un groupe très curieux; d'aberd un hermès de divinité barbue, celle 
qui présidait aux jeux. probablement un Hercule — sujet qui se 
rencontre déjà sur d’autres monuments, notamment sur une mosaïque 
de Reims, mais moins nettement rendu et par suite plus difficile à 
interpréter ‘; en avant, un orchestre complet; on y voit réunis les 
éléments de même nature épars sur diverses représentations déjà 
connues, où ils sont figurés isolés” : le trompette qui embouche 
la tuba, destinée à marquer les moments successifs de la représenta- 
ton, deux cornicines, assis sur des tabourets, et une joueuse 

, d'orgue hydraulique, dont la tête émerge au-dessus de son instru- 
ment. À l'arrière-plan est disposée une litière ({orus Libilinae); on y 
couchait les morts ou les blessés, qu on emportait ainsi au spoliarium : 
c'est, si Je ne me trompe, la première image que nous possédions 
de ce lit funèbre. Il est couvert d’étoffes brillantes, à dessins. 

Viennent ensuite des tableaux de combats, tels que nous en possé- 
dons déjà de nombreux exemplaires sur des bas-reliefs, des lampes, 
des vases. Le thème n’en est jathais varié; un des deux adversaires 


® Représentation d'après Loriquet Cf. fig. 3594. 
dans Saglio, Dict. des Antiq., Il, fig. 3597.  % Jbid., p. 1591. 
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est blessé, son arme lui échappe des mains ou git à terre; le sang 
s'échappe de sa blessure : 1l lève la main pour implorer sa grâce; un 
personnage, vêtu d'une simple tunique, étend une longue baguette 
entre les combattants pour les séparer. Ainsi défilent devant les yeux, 
1° deux seculores; 2° un rétiaire et un seculor; 3° un thrace et un 
oplomachus; 4° deux samnites. À droite du dernier, dans le coin, 
une seconde litière, semblable à la première, termine la bande. 
Celle qui lui fait pendant offre à peu près les mêmes sujets; là 





Fig. 1. 


encore on a figuré un hermès de divinité, contre lequel est appuyé 
un grand bouclier, un orchestre avec un second orgue, une autre 
litière richement ornée, et une série de combats. L’armement des 
différents couples est quelque peu différent de celui qui se voit sur 
le bandeau supérieur — il y a tout particulièrement dans les casques 
des particularités notables, ainsi qu'on le distinguera mieux encore 
en se reportant à une planche spéciale, où les différentes coiffures 
des gladiateurs ont été rassemblées. Dans tout cela, pourtant, rien 
de bien nouveau, sauf la coloration. 

Les deux bandes de l'Est et de l'Ouest sont occupées par les 
scènes de chasse. Quelques-unes méritent une mention spéciale. Ce 
sont en premier lieu et surtout celles qui représentent des scènes de 
supplices infligés à des condamnés aux bêtes. 
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Les victimes appartiennent assurément, comme l’a vu M. Auri- 
gemma, à une population barbare africaine : stature élevée, cheve- 
lure crépue, teinte de la peau brun jaunâtre, en opposition avec la 
teinte plus claire des autres personnages. Ils sont montés sur de 
petits chars à roues basses, munis d'un long timon; le pieu auquel 
ils sont enchaînés est fixé sur le chariot et consolidé par deux traverses 
qui s'appuient sur le sol, afin d’empècher tout recul du patient. On 
comprend l'intérêt du procédé employé : on pouvait de la sorte 
amener aisément l’homme sur l'arène, tout prêt à être livré aux 
fauves, l'y maintenir sans grand danger pour le gardien et emporter, 
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l'assaut terminé, ce qui restait de son corps à moitié dévoré. Les 
scènes où ces condamnés figurent offrent une certaine diversité; dans 
un des coins les barbares sont en proie à des panthères, une petite 
qui a bondi et se tient suspendue à la poitrine de sa proie, où elle 
s'attache, une très grande qui se dresse pour attaquer; ailleurs les 
fauves sont des lions et la victime n'est pas montée sur un chariot; 
un valet armé d'un fouet l'oblige à tenir tête à l’agresseur. 

Dans le voisinage du premier groupe on a représenté un couple 
formé d'un homme et d'un sanglier. L'animal est assis sur son 
arrière-train, le groin surmonté d'une grosse boule; l’homme 
court, trapu, les joues soulignées d’un collier de barbe taillée court. 
à la manière des Marocains actuels, la chevelure réduite à un petit 
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toupet qui se hérisse sur le haut de la tête, s'apprête, le bras levé, à 
lancer une boule semblable; dans le pan de son manteau il en porte 
toute une provision. Ces boules sont, dit M. Aurigemma, moitié 
roses, moitié blanchôtres: il y voit des 
pommes. Il ne pense pas qu'il s'agisse 
À d'un combat au moyen de balles métal- 
liques, mais croit à un de ces exercices 
‘ d'adresse auxquels les dompteurs sc 
livraient dans l'amphithéâtre avec des 
animaux apprivoisés; ce Guillaume Tell 
africain avait été chargé d'apporter de la 
sorte un peu de gaieté au milieu des 
scènes de carnage qui faisaient le fond de 
la représentation. 

Autre scène curieuse : un ours atta- 
qué par un taureau. Pour obliger les | 
bêtes à ne pas abandonner la lutte, elles L' 
sont attachées l’une à l'autre par une 
longue chaine qui traine à terre et qu'un bestiaire, armé d'un 
bâton à crochet, attire à lui avec précaution et du plus loin qu'il 
peut, pour ne pas être mêlé de trop près à l’action. 








Fig. 4. 


À signaler enfin, sur la bordure du côté ouest le tableau où l'on 
a dessiné un personnage aux prises avec deux autruches; l’une, la 
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patte levée se précipite furieuse sur son ennemi; l'autre qui le 
pressait de trop près a été mise hors de combat. L'homme, d'un 
coup de latte, lui a coupé la tête; le sang jaillit d'un jet puissant 
hors du cou déçapité. 

M. Aurigemma a cherché à établir la date de ce curieux pave- 
ment. Il s'est appuyé surtout sur la forme de la coiffure d'une des 
deux organistes qui rappelle la mode en usage au temps des Flaviens ; 
mais il n’en est pas de même pour l’autre organiste dont les cheveux 
sont assemblés sur le sommet de la tête en un chignan — et ceci ne 
laisse pas d'enlever quelque valeur à l'argyment. L'auteur a mis 
également en avant un autre raisonnement. Pour lui les barbares 
condamnés aux bêtes sont des Africains, ce qui paraît certain, et, 
comme nous sommes dans le voisinage de Tripali, des Garamantes, ce 
qui l’est beaucoup moins. Or, comme au temps de Vespasien d'après 
Tacite (Hist., IV, 5o) il y eut une grande incursion des Garamantes 
contre les villes du littoral, que réprima et vengea le légat de Nymidie 
Valerius Festus, on pourrait admettre que l'on a ici un souvenir 
de ces événements et qu on a voulu représenter sur la mosaïque de 
Zliten quelques-uns des prisonniers faits à cette occasion par les 
troupes romaines gt les jeux célébrés en commémoration de la 
victoire. Conjectures très ingénieuses, mais pures conjectures. 

D'autre part, la technique permet d'attribuer au pavement une 
date assez élevée. M. Aurigemma a raison d'écrire : « La finesse des 
cubes (parfois 18 par centimètre carré), le mélange savant, sobre et 
logique du vermiculatum et de l'opus sectile, permettent, par analogie 
avec tant d'autres monuments semblables, de ne pas reporter cette 
mosaïque à yne période postérieure au 1° siècle de l'Empire. » En 
tout cas, elle nous danne une idée très nette et très vivante de ce que 
pouvait être à cette époque une fête dans l’amphithéâtre, sur la 
côte tripolitaine. 

R. CAGNAT. 
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LES INSCRIPTIONS DE DÉLOS 


F. Dürrsacu. Choix d'Inscriptions de Délos, avec traduction et 
commentaire. Tome I“: Textes historiques, Paris, Leroux, 
1921-1923. 


PREMIER ARTICLE. 


C'est l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres qui a fait les 
frais de ce Ghoix d'Inscriptions de Délos, dont M. F. Dürrbach a bien 
voulu assumer la peine. Et si l’Académie a pu disposer des sommes 
nécessaires à celte entreprise. elle le doit à cette libéralité, jamais 
épuisée, de M. le duc de ‘Loubat, qui, élargissant une première 
donation, a constitué un fonds d'épigraphie grecque, trésor sagement 
administré, espoir d’une science à la fois dispendieuse et déshéritée. 

Le Choix de M. Dürrbach, lequel prélude, nous l’espérons, à une 
longue suite de publications épigraphiques, est excellemment propre 
à mettre en relief les services que peut rendre l'épigraphie. D’abord 
il donne les textes avec une tradüction française et un commentaire, 
accessibles par conséquent à ceux-là mêmes qui, sans bien entendre le 
grec, peuvent être curieux des choses grecques. Puis, par un exemple 
choisi comme à dessein, 1l montre à ce public, qu'on veut croire très 
large, ce que les inscriptions apportent à la connaissance de l'antiquité. 

En effet, l'histoire de Délos serait brève, si l’on en était réduit aux 
témoignages des historiens, même en y joignant tout ce que l’on 
glanerait dans les œuvres des orateurs, des poètes et autres écrivains. 
À peine en pourrait-on tracer le cadre. S'il nous est permis de la 
suivre avec quelque précision, particulièrement depuis le 1v° siècle 
av. J.-C. jusqu'au début de l'ère chrétienne, c’est que l'exploration 
archéologique, commencée dès 1877 par M. Th. Homolle et depuis 
jamais abandonnée , a exhumé du sol délien un nombre infini de 
documents... Reconnaissons que la valeur en est diverse et qu’une 
histoire fondée sur des textes épigraphiques présentera toujours de 

Divers membres de l'École fran- sanctuaire et de la ville, grâce aux sub- 
çaise d'Athènes, outre M. Homolle,ont  ventions de M. le duc de Loubat. En 
fait des recherches à Délos jusqu'en ces dernières années encore, l'explo- 


1894. A partir de 1902, l’Écolefa entre- ration a été poursuivie. 
pris le déblaiement systématique du 
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regrettables lacunes. Pourtant, en choisissant avec discernement les 
plus significatifs de ces textes et en les expliquant avec autorité, 
M. Dürrbach a pu et pourra, selon son propos, « présenter la vie 
de Délos sous ses divers aspects ». 

Présentement, le premier volume qui vient d'être terminé (un 
premier fascicule avait paru dès 1921), doit nous apprendre « les vicis- 
situdes de l'ile » avec « des échappées sur l’histoire des États qui 
entourent Délos et avec lesquels, de quelque manière, elle a été en 
contact ». Les décrets et dédicaces qui y sont contenus sont qualifiés 
de textes historiques. Appellation un peu arbitraire, déclare 
M. Dürrbach lui-même, On ne le chicanera point là-dessus d'un 
point de vue théorique, ce qui ne mènerait à rien moins qu'à discuter 
des caractères distinctifs du document « historique ». On recon- 
naîtra simplement que le classement chronologique des décrets et des 
dédicaces du premier tome n'a été possible que grâce aux pièces 
« administratives » “, réservées pour le second tome, et, de plus, que 
les renseignements fournis sur l’histoire politique de Délos ou 
d'autres États par ces décrets et ces dédicaces sont fort utilement 
complétés par les données que l’on peut tirer des inventaires 
constituant les « archives de l’intendance sacrée ». En ses commen- 
taires, M. Dürrbach y a fait les emprunts indispensables; nous 
n'aurons donc pas à les ignorer dans les remarques qui suivent. 


| 


L'histoire de Délos se répartit tout naturellement en un certain 
nombre de périodes, arrêtées par des dates assez précises. 
M. Dürrbach a groupé en une section unique tout ce qui concerne 
les temps antérieurs à 314 av. J.-C. La documentation très pauvre 
dont il disposait ne lui permettait guère d'y introduire des subdi- 
visions: tout ce vaste espace de temps n'est représenté que par douze 
textes, médiocrement instructifs. Nous savons par ailleurs que du 
vu au vif siècle, Délos dut être le centre religieux d’une amphic- 


#) La chronologie des archontes de Correspondance hellénique, 1916, 
déliens de l'indépendance repose pres- p. 298 et suiv.; G. Glotz, Bulletin de 
que uniquement sur lespiècesadminis-  Corresndance hellénique p. 362, et 
tratives; cf. F. Dürrbach. Bulletin  suiv. 
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tyonie ionienne : l'inscription fameuse gravée sur la base du 
colosse apollinien que consacrèrent les Naxiens (n° 3), quelques dédi- 
caces émanant de particuliers de même origine (n° { et 2) indiquent 
la prépondérance que devait avoir dans cette amphictyonie l'île de 
Naxos, riche et active, fière de ses nombreux vaisseaux. L’emprise 
athénienne sur Délos, attestée dès l'époque des Pisistratides, affirmée 
surtout au v® et au 1v° siècle, est bien manifestée dans les actes de 
l'amphictyonie attico-délienne, trouvés à Athènes ou à Délos. Dans 
les autres documents épigraphiques, on aperçoit à peine quelques 
traces de cet événement capital qui, jusqu'à la fin, donnera à 
l'histoire de Délos sa signification propre et sa valeur dramatique. 
IL est possible qu'une inscription du im siècle (n° 15) rappelle les 
souvenirs de cette année {22/1 où les Déliens, expulsés par les 
Athéniens, se réfugièrent en Asie Mineure et trouvèrent sans doute 
quelque assistance auprès des descendants du roi spartiate Déma- 
ratos, lui aussi exilé et installé par Xerxès dans les villes mysiennes 
de Pergame, Teuthrania et Halisarna ". A Îla fin de la guerre du 
Péloponnèse, l'appui de Sparte permit aux Déliens, depuis 
longtemps réintégrés chez eux, de recouvrer leur indépendance et 
l'administration du sanctuaire d'Apollon (n° 8). Mais, dès 394 sans 
doute, les Athéniens ont repris pied à Délos, et, bien qu'ils semblent 
avoir laissé à l'élément indigène plus d'autonomie et une part dans 
la gestion des biens sacrés, 1ls exercent une véritable tutelle; ils ont 
dans l'ile des colons qui afferment les meilleurs domaines . Parmi 
les Déliens, 1l y a quelques résignés qui acceptent la domination 
étrangère : ils sont mal vus et persécutés ; les honneurs qu'Athènes 
leur décerne ne font qu'accroître la suspicion qui les entoure (n° 10). 
La majeure partie de la population ne se lasse point de protester. Au 
lendemain de la paix de Philokratès (346), elle fait appel à l'amphic- 
tyonie de Delphes où Philippe de Macédoine faisait la loi: mais le 
roi était soucieux alors d'entretenir avec Athènes de bonnes relations, 
et ce souci, plus sans doute que la plaidoirie d'Hypéride, explique 
pourquoi l'auguste assemblée débouta les Déliens de leur plainte. 


W Cf. Ad. Wilhelm, Veue Beitr. 5. cation de F. Dürrbach). 


griech. Inschriftenk., V\ (Sitzungsber. # Cf. P. Roussel, Délos colonie athé- 

Wien. Akad., t. 183, fasc. 3. 1921), nienne, p. 34. 

p. 3 et suiv. (postérieur à la publi- ® La date du procès plaidé devant 
SAVANT. 14 


Google 


106 P. ROUSSEL. 


Pourtant le temps était proche où leur vœu allait être couronné; une 
nouvelle période de l'histoire délienne va commencer pour laquelle 
nous avons un beaucoup plus grand nombre de documents épigra- 
phiques, ce qui justifiera que nous y insistions davantage. | 


Il 


Nul texte historique ne fait mention de la libération de Délos. 
On la date de 315 environ, d'après un calcul dû à M. Homolle. Dans 
le temple dit des Athéniens, les inventaires du n° siècle nous font 
connaître l'existence d’une série de trente coupes en argent. Or, dès 
334 /3, 1l v avait dans ce temple onze coupes qui semblent former 
le début de la série. M. Homolle a donc supposé que ces coupes avaient 
été consacrées annuellement par le peuple athénien, la première vers 
344, c'est-à-dire au moment où l’amphictyonie de Delphes confirma 
les droits d'Athènes sur Délos, la trentième et dernière vers 315, 
immédiatement avant le départ des Athéniens"”. Toutefois, 1l est un 
fait qu'on n'a pas suffisamment expliqué : tous les quatre ans, à 
l'occasion de la fête des Délia. le peuple athénien avait accoutumé de 
consacrer une couronne d'or à Apollon ; la dernière couronne dut 
être consacrée non pas, comme le croyait M. Homolle en 33029, 
mais en 322/1, ce qui tendrait à faire supposer que, dès 318/7, les 
Athéniens n'étaient plus les maîtres à Délos”. Il n’est pas inutile de 
souligner cette contradiction qui montre que la date de 315, point 
de départ des calculs chronologiques, ne peut être regardée comme 
une borne immuable‘. 

Convenons qu'on la peut appuyer par des considérations histo- 
riques. M. Homolle avait déjà supposé que Délos recouvra son indé- 


l’amphictyonie ne peut être exactement 
déterminée; cf. Beloch, Griech. Gesch., 
IE, 1, p. 533, note 1 (automne 
345 ?). 

Bull. Corr. Hell., 1891, p. 149 et 
suiv. 

% M. Homolle, Loc. laud., avait déjà 
indiqué qu aux vingt et une couronnes 
pentétériques suspendues au mur du 
temple, il en fallait peut-être ajouter 
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deux, conservées dans un coffre; le 
témoignage de l'inventaire /G, XI, 2, 
n. 154,4, 1. 61-62, permet,ce semble, 
d'être plus affirmatif. 

® On remarquera que la date de 315 
oblige à croire que les baux des fer- 
mages ont été renouvelés en 314, 310, 
309 et 304; cf. G. Glotz, loc. laud., p. 
366, qui convient qu’ « on est un peu 
surpris d'une pareille irrégularité ». 
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pendance au cours du conflit maritime qui mit aux prises, à partir 
de 315, Ptolémée Sôter et Antigonos I l’un, maître depuis longtemps 
d'une force navale, l’autre, créateur audacieux et prompt d’une flotte 
bientôt redoutable. Une inscription malheureusement mutilée (n. 13) 
a permis à M. Dürrbach de formuler une hypothèse plus précise 
après qu il en eut reconnu la date : Antigonos I, intervenant victo- 
rieusement dans les Cyclades, aurait détaché Délos d'Athènes alors 
soumise à son ennemi Kassandros et, dans le même temps, aurait 
fondé cette Confédération des Insulaires dant Délos devint le centre 
religieux et dont nous ignorions jusqu’à l'existence avant les fouilles 
de Délos. Nous constatons en effet que la Confédération célébrait 
une fête fédérale dite Anfiganeia; qu'apparemment vers 306, après 
la victoire remportée à Salamine par Démétrios, fils d'Antigonos, 
elle décide par un décret de faire alterner avec ces Antigoneia des 
Démétrieia. À quelle date cette première fête fut-clle donc instituée 
sinon au moment même où la Confédération fut fondée, et comment 
ne serait-on pas tenté de faire coïncider et cette fondation et l'affran- 
chissement de Délos avec la croisière qu'au témoignage de Diodare 
(XIX, 62, 9) exécuta dans les îles 315 /4 la jeune flotte d'Antigonos". 
En l’état de nos connaissances, il serait bien vain de contre-battre 
pne théorie vraisemblable parce qu'elle ne clôt pas la discussion par 
un argument péremptoire. Indiquons seulement pourquoi on ne peut 
accepter cette théorie sans quelque réserve. M. Dürrbach doit 
admettre, d’après son hypothèse sur la fondation des Antigoneia et 
d'après les termes du décret, que la fête a été célébrés sans inter- 
ruption depuis 314 jusqu'en 306, date où les Démétrieia auraient 
été instituées”, c'est-à-dire que |’ « hégémonie » d’Antigonos ne fut 
troublée par rien entre ces deux dates. Sans doute Ptolémée Sôter 
fit:11 une « courte apparition » (p. 19) dans les Cyclades en 308 et 
peut-être, à cette occasion, consacra-t-il à l’Apollon délien une kylix 
d'or. Mais, nous dit-on, « cette expédition fut sans effet durable » 


4) Toutefois on ne peut serrer la date  goneia de celle des Démétrieia demeure 
de très près; cf. F. Dürrbach, Bull.  indéterminée.llestnotable qu'à Samps, 
Corr. Hell., 1907, p. 345, note 1. les deux fêtes aient été instituées simul- 

® 11 fant remarquer que le décret tanément; cf. Athen. Mitteil., 1919- 
n'est pas. daté et que l l'intervalle de 1920, p. 16, n. 7. 
temps qui sépare la fondation des Anti- 
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(p.25); bien plus, il est même permis de croire qu’en 308, Ptolémée 
était pour un temps, l'allié d'Antigonos." Mais il est permis aussi 
de garder toute défiance à l'égard du texte, défiguré par de singu- 
lières erreurs. sur lequel on veut établir cette alliance”. On accorde 
d’ailleurs qu'elle fut brève. N'’est-il pas surprenant qu'après la 
rupture de cet hypothétique et éphémère accord, Ptolémée ait laissé 
à son ennemi la paisible domination des Cyclades? De la lecture de 
Diodore, on garde l'impression qu'il avait la maîtrise incontestable 
de la mer et qu'Antigonos défendait péniblement ses côtes contre les 
entreprises de la marine ennemie. Les escadres de Ptolémée avaient 
dans la mer Égée une prépondérance si exclusive qu'au printemps 
de 307, lorsque Démétrios Poliorkétès parut devant le Pirée, on 
crut que les vingt-cinq vaisseaux qu'il avait avec lui étaient des 
unités de la flotte égyptienne". 

Il reste donc quelque obscurité à la fois sur la libération de Délos 
et sur les origines de cette Confédération des Insulaires, groupée autour 
du sanctuaire de Délos libérée. Des hens religieux et commerciaux 
avaient de tout temps uni les îles de la mer Épée des unions poli- 
tiques s'étaient temporairement constituées. M. Ad. Wilhelm a pu 
supposer avec quelque raison que, dans la ligue de Corinthe fondée 
par Philippe III de Macédoine entre presque tous les Etats grecs, les 
communautés insulaires s'associèrent pour envoyer des délégués 
à l'assemblée générale”. Et ce fut comme un premier modèle de la 
Confédération connue de nous. Nous savons aujourd'hui qu Anti- 
gonos et son fils Démétrios, en même temps qu'ils travaillèrent à 
reconstituer la grande ligue des Hellènes, ne furent en aucune 
manière les adversaires des unions ou fédérations partielles qui en- 
traient comme telles dans la ligue”. Il n'y a donc nulle invraisem- 


) Hypothèse de G. Beloch (Griech. parle d'une amitié conclue entre Démé- 


Gesch., Il, 1, p. 149), adoptée par 
F. Dürrbach, loc. laud., p. 220-222, et 
par G. Moser, Untersuchungen über die 
Politik Ptolemaeos I in Griechenland 
(1914), p. 46 et suiv. 

® Ce texte est conservé par Suidas, 
s.v. Anpurtetoç; selon Moser, il provien- 
drait de l'histoire des diadoques de 
Dexippos. On remarquera qu’il nous 
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trios, fils d'Antigonos, et Ptolémée, et 
qu'il place la libération d'Athènes par 
Démétrios (305) avant l'expédition de 
Ptolémée en Grèce (308). 

S Plut., Démétrios, 8, 5. 

® Attische Urkunden (Sitsber. Wien. 
Akad.,t. 165, fase. 6, 1911), p. 31. 

® P. Roussel, Rev. Archéol., 1933, 
I, p. 138-9. — Sous le gouvernement 
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blance à attribuer à Antigonos soit la création soit la rénovation du 
Koinon des Nésiotes, lequel ne nous apparaît pas comme une excep- 
tion. M. Dürrbach le nomme un « commode instrument de domi- 
nation » (p. 19); je dirais plutôt : un groupement administratif à 
base traditionnelle. 

Hormis le décret instituant les Démétrieia, les autres actes de la 
Confédération datent d'une époque où elle avait passé sous le protec- 
torat des Ptolémées {n* 17, 19, 21, 26). Ce changement dut 
advenir vers la fin du règne de Ptolémée Sôter, sans que nos docu- 
ments nous permettent de préciser davantage. Au nom du roi 
d'Égypte, les nésiarques et les navarques, dont il est difficile de 
préciser les attributions respectives (p. 28), exercent dans la 
Confédération une autorité indiscutée ”. Les Insulaires témoignent 
de leur loyalisme par la célébration des Ptolémaieia, substituées sans 
nul doute aux Antigoneia et Démétrieia. 

La Confédération devait comprendre les Cyclades au sens étroit 
du mot. On n'y doit même pas faire rentrer Théra, occupée par une 
garnison ptolémaïque. Les grandes îles de la côte d'Asie ne s'y ratta- 
chèrent jamais. Nous en avons maintenant la preuve pour Samos, 
contrairement à ce qu'on avait pu croire. Aussi bien sous les Anti- 
gonides que sous les Lagides, l'ile est indépendante de la Confédé- 
ration. Elle célèbre en l'honneur des maîtres du jour des fêtes tout 
à fait distinctes des fêtes fédérales: elle envoie ses représentants 
propres aux Ptolémaieiu d'Alexandrie ”. Il arriva sans doute que 
les représentants des Insulaires furent convoqués à Samos par le 


de Démétrios Poliorkétès, les Eubéens 
constituent un xotvôv; cf. ZG, XII, 9, 
n. 207 (particulièrement 1. 29, 69, 52). 

1 Un de ces navarques est le fameux 
Philoklès, roi des Sidoniens, lequel 
apparaît encore dans un décret récem- 
ment publié de Samos (4then. Müteil., 
1919-20, p. 21, n. 9). M. Dürrbachtient 
pour « avéré » quil fut d'abord au ser- 
vice de Démétrios Poliorkétès (p. 27); 
mais ce n'est qu'une très fragile hypo- 
thèse de Beloch, laquelle entraine 
comme conséquence que le serviteur 
était beaucoup plus riche ou plus géné- 
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reux que son maître (cf. l'inscription 
fameuse relative à la restauration de 
Thèbes, /G, VII, 2419 — Sylloge* 337, 
où Philoklès donne cent talents, et Dé- 
métrios, dont le nom suit, une somme 


en drachines évidemment bien infé- 


rieure). Moser, op. laud., p. 120-122, 
nous rapporte l'histoire détaillée de 
Philoklès en deux pages: les faits cer- 
tains tiennent cinq lignes environ; le 
reste est du roman. 

# M. Schede, Athen. Mitteil., 1919- 
20, p. 16,n.5; cf. p. 19:p.29,n. 13, 
1. 25 et suiv, 
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navarque Philoklès et le nésiarque Bacchon‘; c'est apparemment 
que ces deux personnages s y trouvaient alors, ce qui ne surprend 
point puisque Samos était la base navale des Ptolémées. 

Cette convocation exceptionnelle nous apprend à coup sûr qu’en 
des circonstances exceptionnelles, le pouvoir exécutif se réservait le 
droit de réunir les synèdres ou représentants de la Confédération au 
lieu et à l'époque qui lui convenaient. Mais à l'ordinaire, ces repré- 
sentants se réunissaient évidemment à Délos, parce que ces réunions 
avaient lieu à l’occasion des fètes fédérales — on le voit par le décret 
relatif aux Démétrieia — et que ces fètes fédérales n'ont pu être 
célébrées qu’à Délos, autour des autels destinés au culte des souve- 
rains”. Il importe de définir exactement la situation de Délos 
vis-à-vis de la Confédération. M. Dürrbach l'a fait d'abord en 
termes catégoriques (p. 20} : « Délos sert de sanctuaire fédéral, 
mais n'est pas elle-même cité fédérée, elle ne nomme point de 


synèdres et échappe aux obligations financières ou autres auxquelles 


sont astreints les États participants. Toutefois les actes officiels de 


la Ligue y sont affichés de droit et sans qu'il soit nécessaire d'obtenir 
l'autorisation préalable du peuple délien; il en va de même pour 
la célébration des fêtes fédérales. » Quelques pages plus loin, 
M. Dürrbach a cru nécessaire d’atténuer une affirmation trop nette : 
il serait possible après tout que, pour afficher à Délos les décrets 
fédéraux, il eût fallu l'autorisation des Déliens (p. 104). Mais en 
fait rien ne justifie cette restriction” et l'on voit mème, par un 
décret de Syros {n. 45), que les différentes cités qui participaient à 
la Ligue considéraient comme leur droit d'exposer, le cas échéant, 
leurs décisions particulières à Délos et de faire proclamer aux 


Apollonia, apparemment considérées comme fête fédérale, les 
couronnes qu'elles décernaient". 


4) Décret de Nikouria (2ZG, XII, », ® Je reconnais sans détour que sur 


506 — Sylloge*, 390). 

% Il en est de même pour la ligue 
de Corinthe dont les as$emblées se 
réunissent en temps ordinaire après 
les grandes fêtes panhelléniques. En 
temps de guerre, le lieu et la date sont 


fixés parles rois ouleurs réprésentants. 


cf. ice. Archéol., 1923, 1, p. 128-129. 
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ce point j'ai modifié mon opinion : l’au- 
torisation n’est demandée ni explici- 
tement ni implicitement par les délé- 
gués de la Confédération, pas plus que 
les amphictyons delphiens n'ont besoin 
d'une autorisation pour exposer leurs 
résolutions à Delphes. 

4 M. Kolbe, Gættingische Gelehrte 
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Il est fort possible que les Déliens n'aient accepté qu'à contre- 
cœur cette situation. Depuis le départ des Athéniens, ils étaient les 
administrateurs des sanctuaires de l'ile. Leurs intérêts ne se confon- 
daient point avec ceux des autres insulaires. Délos était la banque 
où ceux-ci empruntaient; et, à l'occasion, les Déliens devaient agir 
contre les débiteurs d’Apollon qu'ils regardaient comme leurs 
propres débiteurs (n. 18). On imagine sans grand effort une politique 

des Déliens par quoi ils tâchèrent à s'assurer tous les avantages qui 
pouvaient résulter pour eux de l'existence en leur île d’un sanctuaire 
vénéré de tous les insulaires, sans subir en même temps la quasi 
tutelle imposée aux gardiens d'un sanctuaire fédéral. Vers le milieu 


du 1m° siècle, la dislocation de la Ligue des Insulaires acheva l’affran- 
chissement de Délos. 


NII 


Dans quelle mesure les documents épigraphiques ‘!e Délos per- 
mettent-ils de reconstituer les événements qui durent 1mener cette 
dislocation? On s'expose à une grave désillusion si l'on croit que 
l’histoire des Cyclades y est inscrite en même temps que l’histoire 
du sanctuaire délien. Les décrets rendus par les Délicns sont peu 
instructifs : la proxénie, l'éloge ou la couronne sont décernés sans 
qu'on spécifie à l'ordinaire les mérites du personnage honoré; son 
nom seul peut fournir quelque indication. Les dédicaces ont un 
intérêt plus grand. Il y faut joindre les précieuses données que 
fournissent les inventaires des temples : on y relève les traces d'un 
certain nombre de fondations royales; mais 1l faut avant tout en 
préciser la signification fort discutée. 

M. Homolle a depuis longtemps défini une doctrine selon laquelle 
ces fondations marquent pour l'historien des repères singulièrement 
utiles parmi les ténèbres qui couvrent le milieu du in siècle". 
D'après une antique croyance (?), on ne pouvait légitimement com- 
mander aux îles qu'au nom d'Apollon Délien. Ainsi « Délos, 
toujours convoitée par les États maritimes de l'Orient, subit toujours 


Anzeiger, 1916, p. 453, a tiré de ce # Archives de l'Intendance sacrée à 
document des conclusions qui me  Délos (1886), p. 34; p. 5 
semblent erronées. 


Google 


119 P. ROUSSEL. 


la protection plus ou moins onéreuse de celui qui possédait l’hégé- 
monie. Les inventaires doivent nous raconter les vicissitudes de ces 
patronages divers. En effet, dès qu’un protecteur ou un maître s'était 
installé dans l’île et emparé des Cyclades, il excluait ses rivaux; s’il 
ne pouvait empêcher l'effet des donations anciennes, il en interdisait 
toute nouvelle. » L'histoire de Délos a ainsi comme un caractère 
symbolique : qui l'occupe est roi de la mer. 

La plupart des érudits qui, en dernier lieu, ont étudié les docu- 
ments déliens, MM. Ferguson, Tarn, Pozzi, Diürrbach, ont professé 
une doctrine analogue et ont tenté de reconstituer, à l’aide des fonda- 
tions royales faites à Délos, les péripéties du conflit qui, au ur° siècle, 
mit aux prises dans la mer Égée principalement Antigonides et 
Lagides. On peut mème dire qu'il s'est constitué comme une vul- 
gate”. Sans doute il y avait encore bien des divergences sur les 
dates des deux grandes batailles navales de Kos et d'Andros qui 
firent passer la suprématie’à la monarchie macédonienne. L’hégé- 
monie égyplienne avait-elle été définitivement ruinée dès 9253, 
époque où Gonatas institue à Délos des Antigoneia qu'il faut distin- 
guer avec soin de l'ancienne fête fédérale de ce nom? N'était-il pas 
vraisemblable au contraire qu'il n'avait alors maintenu sa prépondé- 
rance que pendant trois ou quatre ans, puisqu’en 248 nous consta- 
tons une nouvelle fondation ptolémaïque, qu'en 246, d'après 
l'inscription d'Adoulis, Évergète recueille les Cyclades dans l’héri- 
tage de son père, qu'il fonde les Theuergésia la même année et reçoit 
du peuple délien une statue? On en discutait; mais en fait, le débat 
était circonscrit autour de tes années 253-243, et l’on s’accordait à 
admettre qu’en 245 ou peu après, lorsque Antigonos Gonatas fondait 
les Sôléria et les Paneia, il signifiait aux peuples de la mer Égée 
la reprise d'un protectorat dont ses successeurs, Démétrios II, 
Antigonos Doson, Philippe V devaient hériter après lui. 

Mais M. Kolbe ”, reprenant pour une part d'anciennes hypo- 
thèses ®, tablant d'autre part sur un document nouveau exhumé à 


4 Un bon exposé de la théorie est  p. 243-244. 


donné par G. Glotz, Rev. Et. grecques, ® Gœættingische Gelehrte Anzeiger, 
1916,p. 3v7etsuiv.,quimedispensera 1916, p. 456 et suiv. 
de multiplierles références. Voici aussi 9 Cf. W. Kônig, Der Bund der 


P. Roussel, Cultes égyptiens à Délos,  Nesioten (1910). 
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Milet” nous donne un tableau tout différent dont 1l suffira 
d'indiquer les grandes lignes. Antigonos Gonatas est bien devenu 
maître des îles de la mer Égée dès 260, grâce à sa victoire à Kos, 
mais il les a définitivement reperdues avant l'avènement d'Évergète 
(247) malgré sa victoire à Andros. Avec son père, Démétrios 
Poliorkétès, il est le seul Antigonide qui ait dominé sur les Cyclades. 
Les fondations royales faites dans le sanctuaire d’Apollon Délien, 
les monuments dédicatoires élevés à Délos sont dépourvus de toute 
signification historique parce que l'île était territoire neutre. 

On peut juger que M. Kolbe s'est débarrassé à bon compte de 
documents forts gênants pour sa thèse. Admettons comme établie 
la neutralité totale de Délos avec ses plus extrêmes conséquences. 
Admettons que les fondations royales n'impliquent pas nécessaire- 
ment un transfert de la prépondérance dans la mer Égée; qu’elles 
n'aient commémoré à l'ordinaire que des événements heureux 
survenus à des membres de la dynastie : accessions au trône, 
mariages, naissances; qu'un souverain, même au cours des plus 
ardentes querelles, ait considéré comme sacrilège d'interdire à un 
rival ce qui n'était qu'une manifestation de piété. Lagides et Anti- 
gonides ont donc pu simultanément, alors qu'ils se combattaient, 
témoigner d'une égale piété envers le dieu de Délos. Comment 
expliquer alors que dans la seconde moitié du mn siècle, les Lagides 
se soient si parfaitement abstenus de semblables témoignages après 
les avoir multipliés entre 280 et 246? Car il est un fait incontes- 
table sur lequel M. Dürrbach appelle à juste titre l'attention 
(p. 278) : après 245 environ, toute trace d'influence ptolémaïque fait 
défaut à Délos; au contraire, de nombreux indices, fondations 
pieuses, décrets, dédicaces, prouvent des rapports assidus entre l’île 
et la maison de Macédoine”; et de plus, comme l’a montré 
M. Glotz, les données de l’histoire économique nous engagent à 
croire que dès le milieu du im° siècle, Délos et la Macédoine 
nouèrent des relations d'intérêt et d'amitié qui ne cessèrent qu'avec 


M Milet, fasc. II : Das Delphinion,  Gelehrte Anseiger, 1914, p. 83. 


par Kawerau et Rehm (1914), n. 123. ® Cf. P. Roussel, loc. laud., et Délos 
On veut déduire de ce texte que la colonie athénienne, p. 8-9. 
bataille de Kos aurait été livrée avant S Loc. laud., p. 314 et suiv. 
260, cf. Wilamowitz, Gœtingische, 
SA VANTS. 15 


Google 


114 P. ROUSSEL. 


l'indépendance de Délos et de la Macédoine. Il est chimérique de 
penser qu'on réussisse à neutraliser la portée de cette constatation 
en se bornant à invoquer la neutralité de Délos. 

Peut-on tirer maintenant d’une constatation faite à Délos des con- 
clusions qui vaillent pour l'ensemble des îles? M. Dürrbach le croît 
et il écrit (p. 278) : «La distinction qu'on veut établir entre Délos et 
les Cyclades paraît vaine ; par la force des choses, le sort de l'île sainte 
était lié au leur. » Je n’en suis pas aussi assuré que lui. À l'extrême 
fin de son règne, Antigonos Doson élève à Délos un monument commé- 
moratif de sa victoire de Sellasia, remportée sur les alliés de l'Égypte 
(n. 51). Mais le même savant qui, avec toute raison, s’est servi de cet 
indice pour établir la suzeraineté d'Antigonos sur Délos, s'est refusé 
à étendre cette suzeraineté à toutes les Cyclades ”. M. Dürrbach lui 
aussi reconnaît que Philippe V de Macédoine, dès les premières années 
de son règne, ne les possède manifestement plus dans leur ensemble; 
il doit concéder que ce prince n'exerce plus l'hégémonie dans sa 
plénitude sans que pourtant quelque grand revers l'ait abattue 
(p. 15 et 73). On peut alors poser la question suivante : Antigonos 
Doson, Démétrios Il, Gonatas lui-même, après 245, ont-ils possédé 
l'hégémonie dans sa plénitude? Nous ne savons rien n1 de la date 
ni des termes du traité qui termina les hostilités entre Gonatas et 
Évergète. L'obscurité est telle que M. Kolbe suppose, nous l'avons 
vu, que Gonatas ne retira nul fruit de sa victoire. Il lui faut concéder 
que tous les témoignages que l’on veut tirer des inscriptions trouvées 
dans les diverses îles, hormis Délos, sont, à tout le moins, équi- 
voques . Avouons donc que le triomphe du Macédonien put dès 
l'origine connaître des tempéraments. Rien n'empêche de supposer 
une répartition des îles, une délimitation de zones d'influence : le 
champ est ouvert à toutes les hypothèses. | 

Il est notable que la Confédération des Insulaires semble bien 
disparaître vers cette époque. Deux documents prouvent qu'elle 
existait encore à une époque où déjà la suzeraineté ptolémaïque 
était ébranlée : c'est la dédicace des Insulaires en l'honneur d'Aga- 


® M. Holleaux, Bulletin de Corres- mentions d'un roi Antigonos se peu- 
pondance Hellénique, 1907, p. 106 et vent rapporter à Gonatas et être anté- 
suiv. rieures à 250. 

® Loc. laud., p. 460 : toutes les 


Google 


LES INSCRIPTIONS DE DÉLOS. 115 


thostratos, amiral de la flotte rhodienne, qui défit à Éphèse une 
escadre de Ptolémée, apparemment Ptolémée Philadelphe (n. 48); 
puis le décret de Syros, auquel j'ai déjà fait allusion (n. 45): il 
implique, comme je l'ai dit, que Syros considérait encore le sanctuaire 
délien comme un sanctuaire fédéral: or il est rendu en l'honneur 
d'un arbitre délégué par Antigonos Gonatas. L'un et l’autre document 
peuvent dater de cette première domination macédonienne que l'on 
place entre 253 et 250. Dans la secondé moitié du mf° siècle, il n’est 
plus question de la Confédération : les Antigonides ne paraissent avoir 
fait nul effort pour maintenir ce qui fut peut-être la création d’An- 
tigonos I, pas plus d’ailleurs qu'ils ne paraissent avoir exercé la police 
des mers en place des Lagides. Dès le milieu du m° siècle, la pira- 
terie sévit dans la mer Égée, puisqu en 250 exactement, les Déliens 
obtiennent des Étoliens un décret de sécurité (n. 41). Vers le même 
temps, les Rhodiens semblent préluder à leur rôle de protecteurs des 
insulaires, substituant un discret patronage aux suzerainetés des deux 
monarchies hellénistiques que l'on croirait également défaillantes 
(n. 59 et 40). Le tableau que M. Holleaux a tracé de « l’interrègne » 
qui, selon lui, se serait manifesté dans les Cyclades après 222”, 
vaut déjà, à ce qu'il paraît, pour les vingt-cinq années qui précédèrent. 

Vers 200, on voit revivre la Confédération des Insulaires, mais 
sous une forme assez différente; c’est désormais une association de 
défense mutuelle à laquelle préside Rhodes (n. 63). Les Déliens, 
visiblement, restent à l'écart et laissent à Ténos le dangereux privilège 
d'être sanctuaire fédéral; ils sont jaloux d'une autonomie que le 
protectorat macédonien ne limite guère. Car ce protectorat, s’il faut 
donner ce nom à l'influence prépondérante que nous avons constatée, 
paraît avoir été à la fois discret et avantageux. Dans la seconde moitié 
du mn siècle, les Déliens ont développé l'importance économique 
de leur port. Ils concilient avec dextérité les profits du commerce et 
de la religion et s'efforcent de faire reconnaître par tous une neutra- 
lité qui puisse mettre à la fois leurs sanctuaircs et leurs entrepôts à 
l'abri de toutes représailles (n. 67). Ils s'efforcent d'entretenir avec 
tous de bonnes relations, aussi bien avec la Macédoine qu'avec 
Rhodes, la grande île commerçante, et avec les Romains dont l’inter- 


O Bull. Corr. Hell., 1907, p. 113-114. 
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vention dans la mer Egée constitue un facteur nouveau dans la première 
partie du u* siècle. Inutile prudence. Pour abaisser Rhodes et, peut- 
être, pour favoriser les intérêts de leurs commerçants, les Romains, à 
la suite de la guerre contre Persée de Macédoine, n’hésitèrent point à 
sacrifier un peuple avec lequel ils avaient formé des liens d'amitié 
(n. 65) et qui ne paraît avoir commis nul acte d'hostilité à leur égard. 


P. ROUSSEL. 


(La fin à un prochain cahier.) 


VARIÉTÉS. 


LES ORIENTALISTES DESGRANGES DANS LE LIBAN 
EN 1815 ET EN 1816. 


Cédant à l'attrait exercé par l'Orient, les savants français ÿ poursuivent 
depuis des siècles leurs travaux. Orientalistes, archéologues, numismates, 
philologues, géographes en ont étudié les monuments et y ont entrepris des 
fouilles; ils y ont recueilli des monnaies et des manuscrits; ils ont étudié 
les langues qu'on y parle et les usages des habitants; ils ont observé la con- 
figuration du sol et dressé la carte des contrées. 

Les voyages d'un certain nombre de ces pionniers de la science française 
et les résultats de leurs recherches sous l'ancien régime ont été exposés 
en un tableau d'ensemble par M. Henry Omont dans son ouvrage juste- 
ment réputé : Les missions archéologiques francaises en Orient aux 
XVIT et XVII siècles. 

L'œuvre accomplie au xix° siècle ne méritant pas moins de faire l'objet 
d'une synthèse analogue, il est nécessaire d'en préparer les éléments. 

À l'aide de quelques documents inédits, nous voudrions rappeler ici le 
séjour que deux orientalistes assez oubliés, les frères Antoine-Jérôme Des- 
granges et Alix Desgranges firent dans le Liban pendant les années 1815 et 
1816 poar y apprendre l'arabe. | 

Ce n'est point uniquement par goût individuel que les Desgranges étaient 
entrés dans l'orientalisme : ils s’y étaient engagés sur les traces de leur 
aïcul Denis-Dominique Cardonne, secrétaire interprète du Roi pour les 
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langues orientales et professeur de langue turque et persane au Collège de 
France. Usage traditionnel dans les corps de nos consuls et de nos drogmans 
en Orient, usage qui contribua à en maintenir la valeur professionnelle : le 
fils succédait au père, ou bien si une génération s’écartait de la voie, le petit- 
fils y revenait et cheminait dans les pas du grand-père, comme ce fut le 
cas pour les Desgranges. 


* 
æ + 


Antoine-Jérôme Desgranges était né à Paris le 24 décembre 1784. Elève 
de l'École des Jeunes de langue de Paris et ensuite de celle de Constan- 
tinople, chargé en 1807 d'accompagner pendant son séjour en France 
un officier persan envoyé par Feth Ali Chah, puis drogman à Salonique 
en 1808, il revint en 1811 à Paris, où il fut attaché au Ministère des Rela- 


tions Extérieures, comme second secrétaire interprète pour les langues 
orientales. 


En 1812 ou 1813 ayant exécuté une copie du Cataloyue des manuscrits 
turcs de la Bibliothèque impériale sur l’ordre d’un fonctionnaire du Minis- 
tère des Relations Extérieures qui était peut-être d'Hauterive, depuis 1807 
garde des archives du département, il rappelle dans une lettre jointe à 
cette copie que jadis les jeunes de langue de Constantinople s’exerçaient 
à la traduction d'ouvrages turcs et il recommande la continuation de ce 
travail depuis longtemps interrompu. 


Monsieur le Comte, 


J'ai l'honneur de vous adresser la copie que vous m'avez chargé de faire du 
Catalogue des manuscrits turcs de la Bibliothèque impériale; je n'ai compris 
dans cette copie que les ouvrages qui traitaient de politique, d'histoire et de 
géographie. Pour les autres j'en ai seulement indiqué le nombre. 

J'ai joint à ce catalogue la note de plusieurs manuscrits traduits en français 
par MM. les Elèves Interprètes anciennement établis à Constantinople. Ce 
travail qui remplissait le but de leurs études offrait en même temps des 
résultats avantageux; il a fourni à la bibliothèque un grand nombre de 
traductions où l'on peut puiser d'utiles renseignements qu'il serait très 
long et souvent même impossible à beaucoup de personnes de se procurer dans 
les ouvrages originaux. On doit regretter sous ce rapport qu'il soit interrompu. 
Il serait également à souhaiter pour le service du Ministère des Relations Exté- 
rieures que MM. les Elèves Interprètes à Constantinople sous la direction de 
M. Ducaurroy ‘ s’occupassent de ces traductions à l’exemple de leurs prédé- 


® Sur Ducaurroy, directeur de  vestre de Sacy et ses correspondants, 
l'Ecole des jeunes de langue à Cons- Paris, 1919, p. 95-104. 
tantinople, voir notre ouvrage Sil- 
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cesseurs. Leur travail étant dirigé sur les livres de politique, d'histoire ou de 
géographie pourrait lui être utile. 

Je saisis cette occasion, M. le comte, pour vous prier de vouloir bien agréer 
l'assurance du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être votre très humble 


et très dévoué serviteur. 
DESGRANGES. 


Pendant son ambassade à Constantinople, le marquis de Villeneuve avait 
en effet confié aux jeunes de langue, dont certains devaient acquérir quelque 
notoriété, tels que Dantan, de Fiennes, Deval, Fornetty, Galland, Le Grand, 
Roboly, la tâche de traduire des ouvrages turcs, notamment l'Histoire du 
sultan Selim, l'Histoire du sultan Mourad, Le Siège et la Prise de Cons- 
tantinople par Mahomet II, l'Histoire d'Égypte. 

Cette lettre de Desgranges dénote une certaine curiosité scientifique et 
le goût des études. Il n'est donc pas surprenant que, sachant déjà le turc 
et le persan, il ait désiré étendre sa connaissance de l'arabe, qu'il savait 
imparfaitc. En juillet 1814, il sollicita du prince de Talleyrand, ministre 
des Affaires étrangères, l'autorisation d'aller séjourner en Syrie dans cet 
objet : 


Je me suis livré à l'étude de la langue arabe, maïs n'ayant jamais été 
envoyé dans un pays où l’on parlât cette langue, je n'ai point eu les moyens 
d'apprendre à m'en servir. Attaché maintenant au Ministère des Affaires 
étrangères en qualité de secrétaire interprète, la connaissance de la langue 
arabe serait pour moi un moyen de me rendre plus utile à son service. J'ai 
l'honneur de demander, Monseigneur, comme une grâce toute particulière 
à Votre Altesse Sérénissime qu'elle veuille bien me mettre à même de 
l'acquérir en me permettant d'aller séjourner une année en Syrie. D'après 
les renseignements que j'ai pu recueillir, un couvent de moines druzes appelé 
Mar Hanna (Saint-Jean) situé dans le mont Liban serait l’endroit, où je trou- 
verais le plus de facilités pour remplir le but que je me propose. 


Après un assez long délai, en février 1816, le ministre, qui n'était plus 
Talleyrand mais le marquis de Jaucourt, acquiesça au désir de Desgranges. 
Il le chargea d'accompagner le marquis de Rivière, ambassadeur de France 
à Constantinople, et l’autorisa à se rendre ensuite en Syrie. 

Desgranges part donc pour Marseille, mais pendant qu'il y attend 
l'ambassadeur, Napoléon rentre en France et remonte sur le trône. Si bien 
que le diplomate à destination de Constantinople, que Desgranges vit arriver 
à Marseille le 27 avril 1815, n'était plus le marquis de Rivière, ambassa- 
deur de Sa Majesté Très Chrétienne, mais un chargé d'affaires de l'Empe- 
reur, Amédée Jaubert. 
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Cette circonstance ne changea pourtant rien aux projets de Desgranges, 
qui remercia en ces termes le nouveau ministre, le duc de Vicence, d'avoir 
maintenu les dispositions prises à son égard. 


J'ai appris par M. Jaubert que Votre Excellence voulait bien confirmer la 
permission qui m'avait été donnée dernièrement d'aller séjourner une 
année en Syrie, qu’elle m'autorisait en même temps à profiter du bâtiment de 
l'État destiné à le transporter à Constantinople pour me rendre dans cette 
ville et continuer ensuite mon voyage. Je prie Votre Excellence d'agréer mes 
remerciements de cette double décision qu'elle a bien voulu prendre en ma 
faveur. Je vais m'efforcer d'acquérir promptement la pratique de la langue 
arabe vulgaire afin de me rendre plus utile au service du Ministère des Affaires 
étrangères, auquel je suis attaché. | 


Jaubert et Desgranges s'embarquent au début de mai 1815 à Toulon, sur 
la goélette de l'État l'Antilope. Après avoir reconnu les côtes d'Afrique, 
de Malte et de Morée, ils abordent le 4 juin à Tenedos, où ils prennent un 
bateau du pays pour franchir les Dardanelles. Jaubert espérait apparaître 
soudain à Constantinople et dans le désarroi de la surprise se faire recon- 
naître par le sultan Mahmoud II comme chargé d'affaires de Napoléon. 

Mais contre sa volonté son batelier turc, qui avait reçu des instructions 
de l'aga de Tenedos, le déposa avec son compagnon le 5 juin à minuit au 
village des Dardanelles. Jaubert repart dans une autre embarcation, que lui 
procure notre vice-consul Méchain, mais malgré sa diligence, 1l avait été 
précédé à Constantinople par la nouvelle de son arrivée dans les eaux 
turques et il vit son plan déjoué. 

Desgranges était resté chez le vice-consul; le bey, commandant les chà- 
teaux des Dardanelles ayant refusé de lui laisser emporter « sans un firman 
de main levés » ses bagages et les caisses de présents destinés au sultan et 
aux ministres turcs, il s'embarqua à la légère et arriva à Constantinople le 
14 juin, le jour même où les membres de la Légation de France prètèrent 
a leur serment d'obéissance aux constitutions de l'Empire et de fidélité à 
l'Empereur. » 

Il y séjourna deux mois et demi, pendant lesquels il assista aux phases 
.du conflit qui s'était élevé entre les partisans de Napoléon et ceux de 
Louis XVIII : Pierre Ruffin chargé d'affaires du Roi, mais qui s'était effacé 
devant Jaubert, les fonctionnaires de la Légation, le secrétaire interprète 
Mathieu Deval, les négociants français, les ministres des puissances alliées 
et les membres du Divan. 
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Cependant la politique ne détourna pas Desgranges de son dessein, non 
plus qu'elle n’en arrêta la réalisation. Au début de septembre 1815, il 
s’embarqua pour la Syrie avec son frère Alix * qui, engagé comme lui dans 
la carrière du drogmanat, était depuis 1812 jeune de langue à l'École de 
Constantinople. 

Ruffin, qui avait donné son appui aux deux frères comme il le donnait 
à tous les jeunes orientalistes qu'il voyait animés du feu sacré, informa 
Silvestre de Sacy de leur départ le 17 décembre 1815. 


Quant à M. Desgranges vous avez été son premier et son dernier mot, car il 
est parti avec Monsieur son frère pour Chypre et je dois les croire, dans 
ce moment-ci déjà grimpant l'Antiliban, qui est au moins le Pinde des Orien- 
talistes. C'est là qu'ils se proposent delire et d'étudier votre savante grammaire. 
Ils en connaïtront bien mieux le prix, à mesure qu'ils seront témoins de la 
justice que les Arabes rendent eux-mêmes à l'excellence de votre méthode 
et de vos principes d'enseignement .…. Les deux frères sont animés du plus 
grand zèle et j'augure bien de us voyage. 


À Larnaca (Chypre) les frères Desgranges recueillirent déjà des rensei- 
gnements sur les lieux du Liban, propices à leur séjour, soit un collège du 
Kasrouane où étudiaient de jeunes Maronites, soit le village de Zouk Michaïl, 
« où résidait un curé fort instruit dans la langue arabe ». 

Ce fut effectivement à Zouk Michaïl, situé sur les premières pentes du 
Liban, à quatre lieues de Beyrouth que les deux jeunes arabisants s'éta- 
blirent et qu'ils passèrent la fin de 1815 et une partie de 1816. 

De là, Antoine-Jérôme Desgranges adressa au ministre des Affaires étran- 
gères, Talleyrand derechef, la lettre suivante le 24 novembre 1815. 


Monseigneur, 


Malgré que je n'aye été chargé d'aucune mission pour la Syrie et que 
mon voyage n ait d'autre but que celui de venir apprendre l'arabe vulgaire, je 
crois qu ilest de mon devoir de faire sçavoir à Votre Excellence que Je suis 
arrivé à ma destination. 

À mon passage à Constantinople, les communications entre la Porte et 
l'ambassade de France étaient suspendues. Cette circonstance m'a empêché de 
me procurer les fermans d'usage, mais n'ayant vu aucun incorivénient à m'en 
passer, Je me suis mis en route avec un passeport, au nom du Roi, signé de 


4) Mathieu-Florent-Antoine dit Alix Desgranges, né le 25 mai 1593. 
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M. Ruffin. Lorsque j'arrivai à Bairout, les autorités de cette ville ne firent 
aucune difficulté de me laisser passer pour me rendre dans le Liban. 

Au lieu de me retirer dans un monastère comme j'avais annoncé à Votre 
Excellence devoir le faire, je me suis établi dans un grand village. J'ai pensé 
que j'y trouverais plus de secours pour acquérir promptement la pratique de 
l'arabe que parmi les moines continuellement occupés des devoirs de leur état. 

Celui que j'ai choisi, appelé Zouk Michaïl, est situé sur la première chatne 
du Liban à quatre lieues à l’est de Bairout et:à une de la mer; il est la rési- 
dence d'un cheiqh, gouverneur du Cassréwan pour l’Emir Béchir. 

Le Cassréwan, exclusivement habité par des Maronites, fait partie du domaine 
que la Porte afferme aux Princes Druzes; il n'a que deux lieues de large et douze 
dans sa plus grande longueur, on y compte cependant vingt-sept villages, 
vingt-deux couvents pour les hommes et quinze pour les femmes. Le nombre 
des contribuables pour la capitation est de trois mille, ce qui fait supposer une 
population de douze mille âmes ; il faut y joindre mille autres habitants exempts 
de cette taxe, ce sont les cheiqhs ou notables, ceux qui sont à leur service 
et tout le clergé tant séculier que régulier. 

Le Prince perçoit outre la capitation deux autres impôts; le premier sur le 
produit des terres, il est du vingtième environ; le second est extraordinaire et 
n'existe que depuis la mort de Djizar pacha, il est réparti entre tous les 
habitants, suivant la fortune de chacun. Ces trois impôts réunis se montent à 
cent cinquante-huit bourses par an. 

Un plus long séjour ici me mettra peut-être à même de recueillir des détails 
plus étendus. Je m'empresserai de les communiquer à Votre Excellence non 
point avec la prétention de lui donner des renseignements d'une haute impbr- 
tance, mais dans le désir de lui prouver le zèle, dont je suis animé pour le 
service de son ministère. | 

Je vous prie, Monseigneur de vouloir bien agréer l’hommage du profond 


respect avec lequel j'ai l'honneur d'être de Votre Excellence le très humble 
et très obéissant serviteur. 


DESGRANGES. 


Dans une autre lettre adressée au Ministre le 4 juin 1816, Desgranges se 
félicitait d'avoir trouvé chez les Maronites, « cette nation particulièrement 
amie des Français, toutes les facilités » d'apprendre l'arabe vulgaire. 

De Zouk Michaïl les frères Desgranges allèrent en juin 1816, visiter les 


ruines de Baalbek et la ville de Damas, voyage qu'Antoine-Jérôme narra en 
ces termes à Ruffin le 6 juillet : 


La brillante description que M. Volney a {aite du temple du soleil à Baalbek 
et le voisinage de la vallée de la Baqaa, où est situé ce temple, nous ont 
engagés à aller payer notre tribut d’admiration à ces ruines vénérables. Nous 
les avons trouvées telles que M. Volney les a décrites à cela près de quelques 
dégradations qui eurent lieu depuis 1784, époque où il les a visitées. De 
Baalbek nous nous sommes rendus à Damas, où nous sommes restés huit 

SAYANTS. 16 
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jours. Cette petite tournée faite dans la société de plusieurs négociants 
maronites ne nous a point éloignés de notre but principal et nous a fait 
connaître un des plus beaux monuments de l'antiquité et une ville turque de 
premier ordre peu fréquentée des Européens. 


* 


+ # 


Après ce séjour dans le Liban les deux frères se séparèrent. Antloine- 
Jérôme alla passer huit mois en Égypte, pour se familiariser avec l'arabe 
qu'en y parle. Alix. retourna à Constantinople. 

Ce voyage leur avait été onéreux : « L'état de l'ambassade de France (à 
Constantinople) à cette époque (juillet-septembre 1815) ne permit point à 
M. Desgranges d'obtenir des frais de route. Il fit tout le voyage en Syrie et 
en Égypte de ses propres deniers... M. Desgranges n’a pu subvenir aux 
frais d’un si long voyage avec ses seuls appointements; il s’est trouvé dans 
la nécessité de vendre sa garde-robe, des livres précieux et de contracter 
avec les Maronites du mont Liban quelques dettes d'autant plus sacrées 
qu'il lui a été accordé beaucoup de confiance et d'amitié à titre de Français 
ct d'officier de Sa Majesté. » 

Antoinc-Jérôme Desgranges fut nommt le 18 décembre 1816 secrétaire 
interprète-adjoint pour les langues orientales au Ministère et avança 
régulièrement dans le corps. Il bénéficia pendant toute sa carrière des 
connaissances en arabe qu'il avait acquises dans le Liban. Pendant près de 
quarante ans, de 1815 à 1855 il enseigna l'arabe à l'École des jeunes de 
langues de Paris, qu'il dirigea par surcroît de 1844 à 1855. Il fut chargé 
en outre de missions spéciales : en 1824 mission à Tunis; en 1825 conduite 
de l'Envoyé Tunisien Sidi Mahmoud pendant son séjour en France; en 1832 
concours donné au comte de Mornay pendant son ambassade au Maroc. 

De Syrie, Desgranges avait rapporté la copie d'un ouvrage en arabe 
intitulé Histoire de l'Expédition des Francais en Égypte par Nakoula el 
Turk, dont il publia le texte arabe et la traduction française à l’Imprimeric 
royale en 1839. 

Nakoula cl,Turk était un Sÿrien de la religion catholique grecque que 
Desgranges avait connu dans le Liban; séjournant en Égypte lors de notre 
Expédition, il ÿ avait recueilli les éléments de son Histoire. 


Le but que je me suis proposé, écrit Desgranges dans l'Avertissement, n'est 
pas seulement d'offrir aux Jeunes orientalistes qui sc livrent à l’étude de la 
langue de Mahomet un texte facile et dont le style cependant n'est pas dépourvu 
d'élégance, mais de répandre parmi les Arabes eux-mêmes la gloire du nom 
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français... J'ai pensé qu'on verrait avec quelque intérêt le témoignage éclatant 
rendu par un Arabe au courage de l’armée d'Egypte, et l'impression que 
produisit notre présence dans cette contrée sur une population étrangère à 
nos mœurs et à nos usages. 


Si l'on possédait de multiples relations françaises de l'Expédition, cet 
ouvrage faisait connaître la manière dont celle avait Cté considérée par un 
oriental. 

Jérôme Desgranges, qui s'était élevé au grade de premier secrétaire-inter- 
prète, fut mis à la retraite le 4 février 1857 et mourut en octobre 1864. 


* 
# 


Quant à Alix Desgranges, il avait fait pendant son séjour en Syrie 
des progrès que Pierre Ruffin décrivait en ces termes dans une lettre 
adressée le 17 avril 1817 à un autre de ses disciples, Xavier Bianchi : 


J'ai eu le bonheur de le revoir à son retour. Il me serait impossible de vous 
exprimer combien ce voyageur en a rapporté de connaissances acquises non 
seulement en arabe qu'il écrit et parle avec grâce, mais encore dans les deux 
autres idiomes, dans les manières orientales, dans la triture des affaires. Sa 
complexion a pris du raffermissement et toute sa personne un tel aplomb que 
Son Excellence ® n'a pas hésité à lui accorder le drogmanat important de 
Salonique ‘. 


De cette dernière ville, Alix Desgranges écrivait de son côté à Pierre 
Ruffin le 25 mai 1817, qu'il continuait à parler arabe avec un vieux serviteur 
alepin du consul Cousinery, chez qui il habitait : « Sans faire tort au turc 
dont j'ai si grand besoin, ajoute-t-il, je cherche à ne point oublier ce que j'ai 
été apprendre si loin avec tant de peine. Si je ne retirais de mon étude en 
arabe d'autre fruit que la considération qu'accordent les Turcs à ce titre, cela 
est déjà beaucoup. Aussi je m'applaudis tous les jours de mon voyage en 
Syrie ct tous les jours, je pense, Monsieur, que c’est à vous que je le dois. » 

Lorsque Félix de Beaujour fut chargé d'une inspection générale des 
Échelles du Levant, sa connaissance de l'arabe valut à Alix Desgranges la 
faveur d’être choisi comme interprète de la mission. Pendant le beau voyage 
qu'il fit sur la corvette l'Aigrette de juillet à septembre 1817 dans la Médi- 


) Le ma:quis de Rivière, ambas- de M. Henri Gonse, à qui J'exprime 
sadeur de France à Constantinople. tous mes remerciements pour l'obli- 

® Cette lettre de Pierre Ruffin fait  geance qu’il a eue de me la commu- 
partie de la collection d'autographes  niquer. 
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terranée orientale, il entretint nécessairement ses compagnons de son séjour 
dans le Liban. Le 9 septembre 1817, l'Aigrette mouillait devant Beyrouth. 
Allier de Hauteroche, qui était à bord (le même qui devait fonder un prix 
biennal de numismatique à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres) 
écrit à cette date dans son journal : «a Le jeune Desgranges, notre aimable 
interprète, était resté avec son frère un an au milieu des montagnes qui 
sont derrière Beirout, logés ensemble chez de bons Maronites, qui leur 
avaient donné la plus franche hospitalité et la plus désintéressée. » 

L'inspection achevée, Alix Desgranges retourna à Salonique, d'où en 
octobre 1821, il passa à Constantinople pour y exercer les fonctions de 
second, puis de premier drogman de l'ambassade. En 1833, il fut nommé 
professeur de langue turque au Collège de France en remplacement de 
Daniel Kieffer, remontant ainsi dans la chaire où jadis son aïeul Cardonne 
s'était assis. | 

Bien que mis en disponibilité au Ministère des Affaires étrangères, il fut 
désigné comme interprète de la mission que le gouvernement de Louis- 
Philippe envoya en Perse en 1839. Il rentra dans le corps des secrétaires- 
interprètes en 1842, et fut nommé premier secrétaire en 1844. 

L'occasion se présentait encore parfois pour lui de parler arabe. S'acquit- 
tant des devoirs de sa charge conformément à la tradition, il patronnait les 
orientaux de passage à Paris. Un de ses amis écrivait au ministre Drouyn 
de Lhuys le 9 décembre 1852 : « Desgranges reçoit et traite et promène ici 
les Arabes, les Turcs, les Persans. Sa maison est l'auberge de l'Orient pour 
ainsi dire. Îl est juste, ce me semble, qu il né la tienne pas à ses dépens. » 

Alix Desgranges mourut en 1854. 


Le séjour de ces deux arabisants dans le Liban n'est qu'un très menu 
épisode de l’histoire de l’orientalisme français. L'initiative prise par eux ne 
fut pas cependant inutile. Le service public bénéficia de l'accroissement de 
leurs connaissances en arabe, ct ils contribuèrent par leur présence au 
milieu des Maronites à entretenir les bonnes relations qui existent depuis 
si longtemps entre les populations du Liban et les Français. 


Henri DEHÉRAIN. 
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L'ÉCOLE BRITANNIQUE D'ATHÈNES EN 1920 ET EN 1921 


Le xxiv* volume de l’Annual de l'École anglaise d'Athènes, paru en 
1923, concerne les années scolaires 1919-1920 et 1920-1921". 

M. S. Casson expose les découvertes qu'il a opérées en Macédoine à 
Chauchitsa, à soixante kilomètres au nord de Salonique, où il a fouillé 
quatorze tombeaux dans lesquels les corps étaient inhumés, couchés sur le 
dos ou sur le côté et étendus de tout leur long, recouverts d'un amas de 
pierres brutes qui étaient accumulées sans ordre. Des vases, qui netrouvent 
pas de parallèles exacts en Grèce et n'en trouvent que peu hors de Grèce, 
avaient été déposés à la tête ou aux pieds; des objets de bronze (surtout des 
bracelets et des fibules en lunettes) ou de fer, encore bien conservés, y 
étaient joints. À quelque distance, un autre tombeau, plus récent, était 
construit en dalles de pierre (pl. 1). L'ensemble appartient à la période 
800-650 av. J.-C. 

M. F.-L. Lucas tente une nouvelle localisation du champ de bataille de 
Pharsale; l’article est accompagné d'une carte (pl. Il), sur laquelle sont 
notées les diverses solutions développées jusqu'à présent. La théorie proposée 
nous reporte un peu plus à l’ouest que les théories antérieures. 

M. M. N. Tod, dans un article sur l'ère macédonienne qui fait suite à 
celui qu'il avait inséré au tome XXII, étudie les inscriptions de Macédoine 
datées par une ère qui n'est pas spécifiée et il conclut qu'il s'agit de l'ère 
provinciale commençant en 148 av. J.-C. 

M. F. W. Hasluck groupe des exemples de colonnes d'ordalie dans le 
monde chrétien et dans le monde musulman, à propos de deux colonnes de 
la mosquée d'Amr-at-Fostat au Caire, lesquelles ont, d'après la superstition 
populaire, le pouvoir miraculeux de permettre de distinguer les vrais 
musulmans, qui peuvent passer entre elles, des incroyants, qui n'y par- 
viennent point. 

M. B. Ashmole a effectué en 1920 le raccord d’un torse du musée national 
d'Athènes, trouvé en 1865 au théâtre de Dionysos, et d'une tête barbue, 


( Sur le volume précédent, cf. Journal des Sasants, 1921, p. 125 et suiv. 
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découverte sur la pente sud de l’Acropole, entrée au musée de l'Acropole un 
peu après 1891 et à laquelle M. Keramopoullos avait déjà rajusté la partie 
inféricure de la barbe (pl. ITI à V). La statue ainsi reconstituée, qui remonte 
au début du 1‘ siècle av. J.-C., représente Dionysos sous les mèmes traits 
qu'une statue du Vatican qu'on a appelée Sardanapale; la nouvelle réplique 
est moins artistique, mais probablement plus correcte que celle-ci. L'auteur 
suppose que l'original en bronze a été emporté à Rome et remplacé à 
Athènes par la copie de marbre; cet original appartenait à l'école attique du 
iv° siècle, au cercle de Praxitèle; peut-être était-il l'œuvre de Céphisodote. 
M. Ashmole reproduit en outre une statuette en marbre de même type, 
assez médiocre, provenant de Cnossos. | | 

MM. J. J. E. Hondius et A. M. Woodward publient toutes les inscrip- 
tions sur petits objets votifs en pierre, métal, ivoire, poterie, qui ont été 
trouvés à Sparte durant les fouilles de l'École anglaise d'Athènes dans les 
sanctuaires d'Orthia (1906-1910) et d'Athéna Chalkioïkos (1907-1908); à la 
suite figurent quelques inscriptions non votives de Sparte ct des textes 
d'autres localités de Laconie. Puis MM. J. J. E. Hondius et A. M. Hondius 
van [lacften donnent un court supplément aux articles de topographie laco- 
nienne qui ont paru dans les tomes XIV et XV de l'Annual. 

M. J. J. E. Hondius commente une nouvelle inscription du dème d'Hali- 
mous; ce texte, trouvé près du petit promontoire d'Haghios-Kosmas, au 
sud-est du Vieux-Phalère, se place entre 330 et 325 av. J.-C. ; il fournit 
quelques détails intéressants sur l'administration du dème et montre entre 
autres que, conformément à l'opinion de M. Haussoullier et en opposition 
avec la thèse courante, le démarque était élu ct non choisi par le sort. 

Pour M. C. À. Boëthius, dans un article sur les megara mycéniens et les 
maisons nordiques (pl. VI), ce ne sont pas les maisons rondes qui sont le 
type primitif d'où sont sorties toutes les formes des maisons humaines. En 
Grèce, les demeures rectangulaires et rondes sont contemporaines, aucune 
forme de transition ne nous fait voir la hutte ronde sc transformant en une 
hutte rectangulaire. 

La fin du volume est consacrée à Mycènes. M. A. J. B. Wace présente 
quelques renseignements sur les fouilles accomplies par l'École en 1920 et 
en 1921. Les résultats en sont résumés dans les comptes rendus des assem- 
blées générales des donateurs (p. 216-217 et p. 236 à 238). On a découvert 
un grenier royal et une fosse sépulcrale contenant des disques d'or ornés 
de rosaces ct des perles en pâte de verre. Les restes d'une maison hellénis- 
tique confirment le fait, déjà attesté, que, contrairement au dire de Pausa- 
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nias, Mycènes était habitée à cette époque. La porte aux lionnes à été 
minutieusement examinée : le relief doit avoir été taillé à la scie pour les 
lignes droites et au ciseau pour les lignes courbes; les têtes des animaux, 
faites d'une autre matière, étaient probablement en stéatite, et non en métal, 
comme on le pense d'ordinaire; l'entrée était couverte à l'intérieur d'un 
toit. Dans une tombe voisine au sud du Trésor d’Atrée, on a trouvé, 
avec des statuettes de terre cuite, un sceau en cornaline représentant un 
homme qui se livre à des exercices de voltige au-dessus d’un taureau. Dans 
un autre cimetière, sur la colline Kalkani, des tombes du début de l'Hella- 
dique récent ont livré deux sceaux, également de cornaline, sur lesquels la 
déesse, en corsage bas et en jupe à volants, se dresse debout entre deux 
lions; au-dessus, une double hache; de chaque côté s'incurvent deux ser- 
pents qui partent de sa tête. l 

Sur l’Acropole, la Maison de la Rampe, au sud du cercle des tombes, 
appartient à l'H. R. III (1400-1100 av. J.-C.), mais, dans une couche infé- 
rieure remontant à l'H. R. I et à l'I. R. IT, on a recueilli des fragments de 
fresques que décrit M'!° W. Lamb; sur les micux conservés on relève des 
roseaux, des débris de tauromachies, des imitations de pierre et de bois 
(pl. VII à X, dont une en couleurs). C’est du même endroit que viennent 
les fragments de peintures exhumés par Schliemann.  . 

Enfin, d'un puits de sondage on a retiré divers objets importants dont 
s'occupe M. A. J. B. Wace : le bas d’un rhyÿton de pierre en forme de 
cornet cannelé (pl. XI); le pied d'un vase en albâtre qui devait ressembler 
à une haute coupe tronconique provenant de la cinquième fosse de l’Acro- 
pole (pl. XIT); des fragments de plusieurs rhytons en stéatite vert sombre 
ayant la forme d'une tête de taureau (pl. XIII); une empreinte de sceau en 
argile, montrant la colonne sacrée surmontée de deux cornes de consécration 
superposées, entre deux qüuadrupèdes indistincts affrontés qui sont chacun 
survolés par une colombe; des morceaux de vases en terre cuite (pl. XIV). 

Un volume de supplément, le premier de la collection, est réservé en outre 
à la publication par MM. R. C. Bosanquet et R. M. Dawkins des objets 
inédits provenant des fouilles faites de 1902 à 1906 par l'École dans la ville 
et les cimetières de Palaikastro, sur la côte orientale de la Crète. Il ne con- 
tient que la première partie de l'ouvrage, dont la seconde est annoncée pour 
1924. Illustré de 34 planches et de 139 gravures, le présent fascicule, qui 
comprend 160 pages de texte, est consacré à la poterie, aux bronzes, aux 
ivoires, aux lampes et figurines d'argile, aux vases de pierre, aux inscrip- 
tions et aux larnakes de terre cuite. Cette série de documents, très pré- 
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cieux pour l'étude des antiquités préhelléniques, surtout abondants pour la 
céramique, complète les enseignements que des articles de l’Annual (tome 
VIII et suivants) nous avaient déjà apportés sur les découvertes de Palai- 


kastro, si intéressantes pour la connaissance de l'archéologie crétoise. 


À. MERLIN. 
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Supplementum epigraphicum grae- 
cum. Volumen primunmn, in-8°, Lugduni 
Batavorum,apud A. W. Sijthoff, 1923. 


Ceci est le premier fascicule d'un 
recucil périodique destiné à faire con- 
naître, deux fois par an, les inscrip- 
tions grecques parues dans l’année. 
Les rédacteurs appartiennent à plu- 
sieurs pays : M. P. Roussel est pro- 
fesseur à Strasbourg, M. Salac à 
Prague, M. Tod à Oxford, M. Zie- 
barth est de Hambourg, M. Hondius 
de Leyde, sans compter ceux dont les 
noms figurent sur le titre à la suite des 
précédents ou à la fin de l'avant- 
propos, comme ayant promis leur con- 
cours. L'œuvre promet donc d'être 
internationale. Les inscriptions sont 
rapportées en caractères courants, les 
lignes séparées seulement par des 
traits verticaux. De très courtes notes 
explicatives accompagnent chaque 
texte; le nombre des inscriptions ras- 
semblées monte à 305. 

On s'étonnerait à bon droit que je 
ne salue pas à sa naissance une Année 
épigraphique grecque et que je n'en 
proclame pas l'utilité. Je regrette seu- 
lement, ce qui est bien compréhensible 
de la part de quelqu'un qui a passé sa 
vie à chercher le sens souvent obscur 
des règles épigraphiques, de voir les 
auteurs, sacrifiant à l'usage absurde et 
exaspérant qui tend à envahir toutes 
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les publications, admettre sans hésita- 
tion que leur.travail sera cité ainsi : 
S. E. G., ce qui ne voudra pas dire, 
comme on pourrait le croire, Société 
des “tudes grecques ou tout ce qu'on 
voudra. Vraiment rien ne serait com- 
promis si l'on écrivait Suppl. epigr. 
gr., ce que tout le monde pourrait 
comprendre sans une clef explicative. 
Cette façon de faire convient peut-êlre 
à des commerçants; les savants, par 
respect de leurs lecteurs qui n'ont pas 
de temps à perdre devant des énigmes, 
devraient s'en abstenir. 
R. Cacnar. 


Dom FEnnanD Cagroz et dom HexRi 
LecLERCQ. Dictionnaire d'archéolosie 
chrétienne et de liturgie, t. VI, fasc. 
LVI à LXI. In-5°, Paris, Letouzey ct 


_Ané, 1924. 


Le présent tome cst consacré à la 
lettre G, qu'il épuise presque totale- 
ment; il s'arrête au mot GoTHa. 
Comme les précédents il contient une 
ample matière; le texte est pourvu en 
abondance, presque en surabondance, 
de faits, de références, de bibliogra- 
phie; l'illustration est, pareillement, 
très riche. Il convient d'appeler l'at- 
tention sur les principaux articles 
traités. Trois d'entre eux étudient 
l'administration civileetecclésiastique, 
l'histoire et le développement reli- 
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gieux des provinces de GALATIE 
(l'auteur est M. Chapot), de Gaule 
(article GazLIcANE [ÉGL1ISR |) et de GER- 
MANIE; dans un autre il est question 
de SAINT GABRIEL, dans un autre des 
GBMMES, dans un sixième du GNosri- 
cisme. Le monastère de Sarnr-GaLL 
et l'abbaye de SAINT-GERMAIN-DES- 
Prés donnent lieu à de grands déve- 
loppements. À signaler aussi les pages 
réservées à la LiTunGIR GALLICANE. 
Comme les fascicules antérieurs, ceux- 
ci témoignent de l'extrême érudition 
de dom Leclercq, qui a signé à peu 
près tous les paragraphes du volume, 
et de l'information de ses collabo- 
rateurs. 


R. C. 


AuGusTO RosTAGNiI. Il verbo di 
Pitagora, in-12, 510 p., Torino, Fra- 
telli Bocca, 1924. 


Déterminer quels éléments de la 
tradition pythagoricienne remontent 
jusqu'à Pythagore lui-même est un 
des plus difficiles problèmes qui se 
rencontrent dans l'histoire de la 
pensée grecque. La plupart de ceux 
qui s'en sont occupés admetlent que 
les écrits par lesquels cette tradition 
nous est connue offrent un mélange 
d idées, à la formation duquel ont con- 
tribué successivement presque toutes 
les écoles de philosophie jusqu'au 
Néoplatonisme Récemment, toutefois, 
les remarquables études de M. Delatte 
ont fait sentir ce qu'il y avait de hasar- 
deux et d'exagéré dans ce jugement 
trop sommaire; et le bel ouvrage de 
M. Robin sur la Pensée grecque, tout 
en se tenant sur une sage réserve, 
montre pourtant quil y a quelque 
chose de changé dans la position 
des questions à débattre. Or, voici 
qu'un savant Îtalien, M. Auguste 
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Rostagni, trouvant la route ainsi 
déblayée, s'y jette hardiment et arrive 
à des conclusions qui ne laissent pas 
que d'étonner. Par un long effort d'in- 
vestigation méthodique, il s'est pro- 
posé de démontrer que le discours 
mis par Ovide dans la bouche de 
Pythagore, à la fin de son poème des 
Métamorphoses, est selon son expres- 
sion, le Verbe même du maitre, l'ex- 
posé des principes fondamentaux de sa 
doctrine personnelle. 

Sa démonstration se fait, pour ainsi 
dire, pas à pas. C’est d'abord chez le 
poète sicilien Epicharme, contempo- 
rain plus jeune de Pythagore, qu'il 
découvre, par une analyse d'une ingé- 
nieuse subtilité, la notion dualiste de 
deux formes de l'être, l’une en perpé- 
tuelle transférmation, l'autre éternelle 
et immuable: notion radicalement dif- 
férente, selon lui, aussi bien de celle 
des Kléates, partisans de l'Un absolu, 
que de celle d'Héraclite, aux yeux de 
qui rien absolument n'échappe au 
changement. Ce n'est donc ni de Xéno- 
phane ni d’'Héraclite qu'elle provient, 
comme on l'a cru à tort, et par consé- 
quent Pythagore est le seul à qui Epi- 
charme ait pu l'emprunter. Cette con- 
ception, M. Rostagni la retrouve 
ensuite chez les penseurs de la géné- 
ration la plus rapprochée qui passent 
pour avoir subi plus ou moins l'in- 
fluence pythagoricienne, Empédocle et 
Alcméon de Crotone. Empédocle pro- 
fesse nettement la doctrine de la mé- 
tempsycose et on voit chez lui com- 
ment la pratique des abstinences 
pythagoriciennes et des purifications 
se rattache à cette doctrine. M. KRos- 
tagni en conclut que cette liaison a 
pris naissance dans l'enseignement 
même de Pythagore. L'interprétation 
des fragments d'Empédocle et des 
témoignages relatifs à son œuvre nous 
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met sous les yeux un système du monde 
fondé sur cette double notion du chan- 


geant et du permanent qui apparaissait 
déjà chez Épicharme, et cette notion 


se précise par l'affirmation d'une dé- 
gradation et d'unereconstitution pério- 


dique des choses, ou encore d’un mou- 
vement qui part de l’unité de l'être 
pour y revenir à travers une série de 
purifications. Telle est la doctrine 
essentielle dont M. Rostagni suit k 
trace de siècle en siècle; et il en expli- 
que la continuité jusqu’au siècle d'Au- 
guste par la survivance d’un écrit en 
forme de discours, dans lequel l’essen- 
tiel des renseignements de Pythagore 
aurait été résumé très anciennement 
par un de ses auditeurs directs. Et ce 
serait d’après cet écrit, selon lui, 
qu'Ovide aurait composé le discours 
que nous lisons au XV° livre des 
Métamorphoses. 

Ce qu’on accordera, je croïs, le plus 
aisément à M. Rostagni, c'est qu’en 
effet rien, dans la partie de ce discours 
qu’il a en vue, n’est manifestement 
étranger à ce que Pythagore a pu 
enseigner. On hésitera peut-être à 
aller plus loin et à considérer comme 
démontrée l'hypothèse d’une tradition 
écrite qui ne s'appuie sur aucun 
témoignage. Mais qu’on l’admette ou 
non, on reconnaitra certainement la 
valeur d’une étude critique très serrée, 
qui appelle de nouveau l'attention sur 
un problème des plus intéressants. 

Maurice CRo1SBT. 


GusTAVE CHAUVET, Temple romain 
de Sanray et culte des empereurs, une 
brochure in-8 de 107 p. (Extrait du 
Bulletin des Antiquaires de l'Ouest), 
Poitiers, 1924. 


L'auteur étudie le très curieux en- 
semble que constituent les ruines de 
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Sanxay, en Poitou, bien connues de- 
puis les fouilles du Père de la Croix 
en 1881. Les plus importantes de ces 
ruines sont celles d'un temple à cella 
octogonale placée à l'intersection de 
deux galeries formant une croix 
grecque, elle-même entourée d'une 
place que limitent des portiques. Il est 
utile de ramener l'attention desarchéo- 
logues sur de semblables édifices, 
dont on connaît plusieurs exemplaires 
dans la région d'entre Loire et Ga- 
ronne; la comparaison du temple de 
Sanxay avec le temple octogone de 
Chassenon, lui aussi placé au centre 
d'une croix, est particulièrement sug- 
gestive. Plus généralement, l'ar- 
chitecture religieuse gallo-romaine 
mérite une enquête approfondie qui 
conduirait, croyons-nous, à d'impor- 
tants résultats. 

L'étude de M. Chauvet est conscien- 
cieuse, et met en lumière certains dé- 
tails intéressants : le sous-sol de la 
cella était en communication avec l'ex- 
térieur par un couloir souterrain qui 
semble bien être autre chose qu'un 
égout; le grand bassin rectangulaire 
voisin du temple n'en est pas indé- 
pendant, mais doit être mis en relation 
avec le culte qui était célébré dans le 
sanctuaire. Quant à nous prononcer 
avec M. Chauvet sur la nature de ce 
culte, c’est autre chose, et ses conclu- 
sions appellent les plus expresses ré- 
serves. La découverte d'un petit 
bronze qui peut être un Attis, mais 
peut aussi n'en pas être un, ne suffit 
pas pour faire du temple de Sanxay un 
temple de la Grande Déesse; et dire 
que ce temple de Magna Mater a été 
bâti « par les Romains, dans un but 
politique, probablement vers le temps 
des Antonins », pour « y faire célébrer 
le culte impérial », c'est une affirma- 
tion bien singulière. Outre qu'elle n'a 
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aucun fondement historique, elle mé- 
connaît les données archéologiques du 
problème : il y a bien des chances 
qu'une architecture religieuse qui 
paraît propre à la Gaule corresponde 
à un culte ou à des cultes gaulois. 

: L.-A. C. 


R. Ricarn. Marbres antiques du 
Musée du Prado à Madrid. Un vol. 
in-8, 150 p., 74 pl. (Bibliothèque de 
l'École des Hautes Ftudes Hispaniques, 
fasc. VII). Bordeaux, Feret et fils; 
Paris, E. de Boccard, 1923. 


A la demande de M. P. Paris, le 
Comité du Musée du Prado avait décidé 
que le présent travail, qui était plei- 
nement digne de cet honneur, serait 
publié par ses soins et à ses frais. 
Ce geste avait été fort apprécié par le 
Directeur de notre Ecole des Hautes- 
Études Hispaniques commeun flatteur 
témoignage d'estime pour la science 
française et de courtoise sympathie. 
Mais la combinaison n'était sans doute 
pas du goût de tout le monde, car il 
se produisit un fait singulier. Le ma- 
nuscrit avait été remis pour visa à un 
rapporteur. Les années passaient et 
le visa n'était pas donné. On finit par 
apprendre que le manuscrit s'était 
égaré : on ne l'a jamais revu. Qu'un 
accident aussi opportun ait soulevé au 
Comité des protestations assez vives, 
on n'en sera point surpris, il n'en est 
pas moins vrai que celui-ci était con- 
traint de faire savoir qu'il ne pouvait 
plus, faute de fonds disponibles, 
reprendre le projet de publication 
jadis envisagé. 

La réponse de M. Paris a été celle 
qui convenait. Le manuscrit recon- 
stitué a été édité par l'École des Hautes- 
Études Hispaniques seule, sous la 
forme même qu'il avait au moment où 
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il a été terminé en 1919, et si l'ouvrage 
ne fait point allusion aux vicissitudes 
qui présidèrent à sa naissance, il peut 
être utile que, sans donner à l'incident 


plus de poids qu'il ne mérite, le sou- 


venir de la mésaventure, comme celui 
de la collaboration honorable qu'elle a 
mise en échec, ne soit point complè- 
tement perdu. 

Le livre de M. Ricard s'ouvre par 
un historique des collections, qui sont 
celles des rois d'Espagne et qui se 
composent de quatre groupes : les 
sculptures de Philippe II, celles qu'a- 
cheta Veläzquez en Italie sur l'ordre 
de Philippe IV, celles de la reine 
Christine de Suède et de la duchesse 
d’Albe, celles que le chevalier Azara 
avait découvertes à Tivoli et qu'il offrit 
à son souverain. Le catalogue compte 
deux cents numéros environ; malheu- 
reusement dans la majorité des cas on 
ne peut fournir aucune indication de 
provenance. 

L'ouvrage comprend trois parties : 
statues, bustes et têtes, reliefs. 

Les statues grecques, qui sont pour 
la plupart des copies antiques, sont 
classées par écoles en tenant compte 
de l'original qui a procuré le modèle. 
Les pièces les plus importantes sont 


‘deux copies d'œuvres de Phidias, dont 


l'une (n° 1) reproduit l'Athéna Proma- 
chos, l'autre (n° 2) la Parthénos. Il 
faut y joindre : d'abord, une réplique 
du Diadumène de Polyclète (n° 3); 
ensuite, les œuvres attribuables à 
l'école de Scopas et à celle de Praxitèle : 
le célèbre Hypnos (n° 5), le groupe de 
San Ildefonso (n° 10) auquel M. Ricard 
attache une signification funéraire, un 
fragment de nymphe (n° 11) qui est 
peut-être un original et l'éphèbe (n° 13) 
à propos de qui M. Paris amis en avant, 
avec réserve, le nom d'Euphranor; 
enfin, le Satyre qui porte un chevreau 


132 


sur ses épaules (n° 14), de tradition 
lysippienne, « une des meilleures 
pièces de la collection ». Pour l'époque 
alexandrine, on peut citer surtout des 
Aphrodites : drapée (n° 18), accroupie 
(n° 19), à la coquille (n° ar). 

Les statues des périodes gréco- 
romaine et romaine offrent beaucoup 
moins de morceaux de valeur; le clas- 
sement est fait par types : figures my- 
thologiques masculines, féminines et 
portraits. 

Après les statues, les bustes ettêtes, 
série très abondante, mais inférieure 
à la première. Quatre seulement sont 
grecs : le plus réputé est l’hermès 
n° 69, dont on substitue ordinairement 
la tête à celle de la statue d'Aristogiton 
dans le groupe des Tyrannoctones de 
Naples. La plupart sont de l'époque 
romaine; Îles portraits identifiés se 
succèdent par ordre chronologique; 
le plus fameux est le buste de Cicéron 
(n° 116) « une des gloires archéolo- 
giques du Prado ». La grande masse, 
entièrement dépourvue de valeur, re- 
présente des inconnus; il sont répartis 
par types. 

Ce dernier système de classement 
a été adopté pour les reliefs, tous de 
la période romaine. Le groupe est peu 
riche, mais contient des figurations 
dionysiaques d'un vif intérêt, notam- 
ment un vase (n° 176) avec un combat 
entre Centaures et Lapithes, un puteal 
avec une bacchanale (n° 178) et plu- 
sieurs Bacchantes (n°* 159 et suiv.). 

Un premier appendice est consacré 
aux quelques bronzes du Musée (qua- 
tre numéros) et un second donne la 
correspondance relative à l'achat des 
statues de la reine Christine en 1524. 
Deux tables établissent la concordance 
avec le catalogue publié en 1862 par 
Hübner etavec celui de Barrôn (1909). 

Chaque sculpture est l'objet d'une 
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notice qui présente une courte descrip- 
tion du sujet, l'état du marbre (muti- 
lations et restaurations), un commen- 
taire concernant l'identification et le 
style; suit la bibliographie; au texte 
s'ajoute, sauf dans quelques cas excep- 
tionnels, une image; ces images sont 
réunies en planches à la fin du volume 
et sont en général satisfaisantes. 
Grâce à M. Ricard, nous possédons 
maintenant un catalogue des marbres 
antiques du Prado qui répond aux 
exigences scientifiques. 
À. Menu. 


A. KinGszey Porrer. Romancsque 
Sculpture of the pilsrimage roads. 
Volume I. Text, xxvri-385 pages. 
Volumes II-X. Illustrations (1527 
planches). In-8, Boston, Marshall 
Jones company, 1923. 


Dans son ouvrage sur l’Architecture 
Lombarde (New-Haven et Londres, 
3 v. 1917). M. Kingsley Porter avait 
essayé de démontrer la précocité de la 
sculpture monumentale dans l'Italie 
lombarde et ses conclusions, qui don- 
nèrent lieu à d'intéressantes contro- 
verses, n'allaient à rien moins qu'à 
remettre en question toutes celles des 
archéologues antérieurs sur le déve- 
loppement de la sculpture romane. 
Après avoir précisé et développé ses 
idées dans divers articles de revues, 
M. Kingsley Porter nous donne 
aujourd'hui un exposé systématique de 
sa théorie et, bien que ses recherches 
se soient limitées aux églises situées 
sur les routes des grands pèlerinages, 
c'est l'ensemble de la sculpture romane 
qu'il a en réalité examiné. Le volume 
unique qui constitue le texte paraîtra 
parfois d’une concision excessive, 
mais quel que soit le jugement que 
l'on porte sur ses conclusions, on 
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lira avec intérêt et profit les analyses 
délicates et minutieuses qu'il fait des 
œuvres les plus célèbres. Sa méthode 
est surtout comparative et nous allons 
voir qu'elle n'est pas sans danger, 
mais on ne peut qu admirer la précision 
et la finesse avec lesquelles il relève 
tous les détails caractéristiques d'un 
style et aussi la prodigieuse étendue 
de ses connaissances : des morceaux 
oubliés et connus à peine des archéo- 
logues régionaux sont mis par lui en 
pleine valeur et il n'est pas difficile de 
s'apercevoir que c'est sur place qu'il 
a étudié les œuvres dont il parle. 
Mais ce qui donne à cet ouvrage une 
valeur particulière, c'estle magnifique 
album en 9 volumes, contenant 1525 
planches, dont il est accompagné. 
D'un format commode, ces planches 
permettent de suivre dans le plus 
grand détail tous les raisonnements 
de l'auteur et de contrôler toutes ses 
allégations. En général elles sont 
excellentes et, si elles présentent 
quelques inégalités, c'est que l'auteur, 
soucieux avant tout d'avoir une docu- 
mentation complète, n'a pas reculé 
devant les monumentsles plusdifficiles 
à photographier. 1l a rendu par là un 
immense service et en reproduisant 
pour la première fois une infinité de 
détails et d'œuvres à peu près igno- 
rés, il a constitué un instrument de 
travail incomparable. Si l'on ajoute à 
ces albums, dont chacun embrasse une 
région déterminée, les Goo gravures 
des volumes sur l'Architecture lom- 
barde, on peut dire que jamais encore 
on n'avait publié un pareil en«emble 
de monuments d'époque romane. Dans 
la pensée de M. Kingsley Porter cette 
illustration est destinée à fournir au 
lecteur les preuves visibles qui 
appuient son argumentation : c'est en 
montrant les monuments eux-mêmes 
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qu'il veut convaincre 
dicteurs. 

Dans quelle mesure y a-t-il réussi? 
Le point de départ de ses recherches 
est une revision critique des dates qui 
ont été proposées jusqu'ici pour la 
plupart des monuments. Lui-même a 
pris la peine de dresser une table de 
toutes les données chronologiques que 
l'on trouve dans les chroniques ou les 
chartes (début de travaux, consécra- 
tions d'églises, translations de reli- 
ques, inhumations dans les édifices), 
et il se plaint, il faut l'avouer, non 
sans quelque raison, que beaucoup 
d'archéologues, faisant fi de ces ren- 
seignements, aient substitué à des faits 
précis leurs conjectures gratuites et, 
appliquant aux monument: du Midi 
des critères qui conviennent au déve- 
loppement retardataire de la sculpture 
romane au nord de la Loire, les ait 
systématiquement rajeunis. Ce n'est 
pas en quelques lignes que l'on peut 
trancher une question aussi grave que 
vient compliquer le problème de la 
sculpture avant ou après la pose. 
résolu par l'auteur dans le sens de sa 
théorie. Nous nous contenterons de 
remarquer que, s'il est vrai qu'une 
date n’est qu'un élément d'information 
qu'il faut confronter avec le témoi- 
gnage du monument lui-même, la 
mode du rajeunissement avait abouti 
à de telles inconséquences, qu'une 
réaction contre cette tendance était 
indispensable : ce qu'il faut ajouter, 
c'est qu'elle a commencé en France 
depuis quelques années, et quon 
trouvera que l'auteur est allé un peu 
loin dans cette voie. 

Le fond même de sa méthode c'est 
la comparaison perpétuelle entre le 
style et les détails des œuvres. Rien 
de plus légitime et de plus fécond, si 
l'auteur n'avait tiré de ces rapproche- 


ses contra- 
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ments des conséquences qui semble- 
ront inadmissibles. S'il est exact 
qu'une connexion existe entre deux 
œuvres qui présentent le même canon 
humain, les mêmes conventions pour 
le traitement des yeux, des cheveux, 
de la barbe, des draperies, c’est aller 
trop loin que conclure qu'un même 
auteur a exécuté les deux œuvres ou 
que l'une est une copie de l'autre. 
Quand on sait avec quelle facilité les 
ivoires, les miniatures, les étoffes 
historiées circulaient au moyen âge, 
on n'est pas étonné de voir le même 
modèle reproduit par des sculpteurs 
de régions très éloignées et même 
d'époques différentes. Or, sans tenir 
compte de ce fait, M. Kingsley Porter 
conclut toujours ses analyses compa- 
ratives en subordonnant les unes aux 
autres les œuvres qu’il rapproche. Il 
lui suffit de trouver des analogies 
entre quelques figures ou quelques 
retombées de draperies pour attribuer 
le portail de Conques à deux mattres 
de saint Jacques, pour soutenir qu'il 
y a identité entre Gislebert auteur du 
Jugement Dernier d'Autun et Gilabert, 
le sculpteur des Apôtres du portail de 
Saint-Étienne de Toulouse, pour 
retrouver l'activité de maîtres lom- 
bards en Provence, en Languedoc, en 
Espagne, en Poitou. Chacun de ces 
rapprochements mériterait une dis- 
cussion, impossible à instituer ici, 
mais on s'aperçoit à la lecture que, 
pour un grand nombre d'entre eux, 
les analogies invoquées sont trop 
restreintes et trop superficielles pour 
qu'on puisse conclure à la subordina- 
tion d'une œuvre à l'autre. 

M. Kingsley Porter reconnaît que 
les premières tentatives de sculpture 
monumentale datent de l'époque caro- 
lingienne, mais, d’après lui, l'essor 
soudain de la sculpture romane au 
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début du xi° siècle est dû à des 
influences étrangères : c'est d'Orient, 
d'Arménie, de Byzance que sont 
venus les modèles imités aux portails 
des églises catalanes, bourguignonnes, 
lombardgs. Je sais bien que Strzy- 
gowski a publié des vues de monu- 
ments arméniens (Die Baukunst der 
Armenier und Europa, 2 V., 1918) 
datés du x° et même du vu‘ siècle 
qui ne laissent pas d’être impression- 
nants, mais en admettant même, ce 
qui est à prouver, que des sculpteurs 
arméniens soient venus travailler en 
Occident au x1° siècle, il n'en existe 
pas moins un développement orga- 
nique et régulier de la sculpture 
romane que l’on suit depuis l'époque 
carolingienne et qui accompagne de 
près les progrès de la taille des 
pierres. C’est seulement quand les 
maçons sont devenus capables d appa- 
reiller les édifices qu'il s'est trouvé 
des sculpteurs pour les décorer. À 
l'époque carolingienne le stuc plus 
maniable servait souvent à cet office 
(ornements de Germigny-les- Prés, 
statues de l’oratoire de Cividale, etc.). 

Tels sont les principes sur lesquels 
M. Kingsley Porter appuie sa doc- 
trine historique. D'après lui, sous 
l'influence de l'Orient quelques centres 
de sculpture naissent au xi° siècle en 
Catalogne, en Vieille Castille, en 
Lombardie, en Bourgogne. A la fin 
de ce siècle l'activité des sculpteurs se 
concentre à Cluny dont les chapiteaux 
du chœur auraient été exécutés en 
1095 et où se serait créé le type du 
grand portail monumental dont celui 
de Moissac serait la reproduction. 
L'influence de Cluny rayonne en 
Bourgogne à Vézelay, à Autun, à 
Saulieu et hors de la Bourgogne en 
Lombardie, en Auvergne, en Langue- 
doc, pendant le premier quart du 
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xu° siècle. Pendant la même période 
la vogue du pèlerinage de Saint 
Jacques de Compostelle, organisé par 
les moines de Ciuny a pour consé- 


quence l'élévation en Galice d'une 
immense basilique que M. Kingsley 
Porter regarde comme le prototype 
de toutes les grandes églises de pèle- 
rinage. Ses six portails, dont la Puerta 
de las Platerias actuelle, très rema- 
niée, offre les restes, attirent des 
sculpteurs de toutes les régions, et de 
1050 à 1124 il se forme en Galice et 
en Vieille Castille, à Santo Domingo 
de Silos, une école de sculpteurs qui 
n’est ni française ni espagnole, mais 
cosmopolite et dont l'activité se mani- 
feste sur toutes les routes qui mènent 
à Saint-Jacques, en Languedoc, à 
Toulouse, Muissac, Souillac et Con- 
ques, däns l’ouest à la façade d'Angou- 
lême (1111-1128). Puis à partir de 
1124il n'ya pour ainsi dire plus de 
sculpture régionale : les influences 
venues de Galice, de Lombardie, de 
Bourgogne s'entrecroisent d'une ma- 
nièreinextricable à Saint-Denis (1140), 
au portail Royal de Chartres (1145), 
à la façade de Saint-Gilles (avant 1150), 
sur les monuments toulousains de Îa 
deuxième moitié du xu° siècle. Une 
nouvelle étape est marquée en 1188 
par la construction à Compostelle du 
Portico de la Gloria par Mateo. 
M. Kingsley Porter y voit, à tort 
selon nous, le prototype de tous les 
portails gothiques et rattache à la 
statue de Daniel du portail de Com- 


postelle non seulement le célèbre 


« Sourire », mais tout l'atelier de la 
grande façade de la cathédrale de 
Reims. 

Telles sont les grandes lignes de ce 
livre dont les conclusions paraissent 
difficiles à accepter, mais qu'on ne 
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pour la masse des faits qui ont été 
ainsi réunis et des idées qui ont été 
remuées. M. Kingsley Porter a mé- 
connu l'originalité et le développe- 
ment organique des écoles régionales 
et il a nié tout ce qui a fait la person- 
nalité des sculpteurs. Après l'avoirlu, 
on a l'impression que toute l'histoire 
de la sculpture romane n’a été qu'une 
série de plagiats. Îl n'en est rien heu- 
reusement : des modèles comrauns, 
des conventions analogues et les 
mêmes étapes dans la technique, voilà 
ce qui explique surtout les ressem- 
blances et c'est seulement après la 
construction du portail de Saint- 
Denis en 1140 que l'art devient vrai- 
ment cosmopolite, que les différences 
provinciales s'effacent et que la pré- 
pondérance artistique passe du Midi 
au Nord de la France. 
Louis BREuIER. 


Rocer Doucer. L'état des finances 
de 1523. (Extrait du Bulletin philo- 
logique et historique [jusqu'à 1715], 
du Comité des travaux historiques et 
scientifiques, 1920), Une broch. 143 p., 
Aug. Picard, 1923. 


Ce tirage à part du Bulletin philo- 
logique et historique est important. 
M. Doucet y reproduit un état des 
finances dressé en 1523 (n. st.) pour 
« l'année commençantle 1‘ janvier 1522 
et finissant le dernier jour de décembre 
ensuivant, 1923 », avec quelques an- 
nexes (anticipations sur les tailles de 
1524; états des pensions ordonnées 
par le Roi, etc.). 

Dans une introduction de 32 pages, 
il fait une analyse critique du docu- 
ment et étudie la situation financière 
entre 1520 et 1523. 

Ces questions délicates et terrible- 


peut lire sans .une réelle admiration | ment compliquées avaient déjà préco- 
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cupé quelques érudits. Jacqueton en 
1890 et 1894 avait publié deux excel- 
lents travaux (Documents relatifs à 
l'administration financière, 147-1523. 
— Le Trésor de l'épargne sous 
François I*). Spont avait consacré à 
Semblancay une thèse un peu confuse, 
mais pleine de renseignements pré- 
cieux. M. Doucet s'y réfère et a raison 
de les citer avec éloges. Mais il ajoute 
beaucoup à ce que nous pouvions 
déjà savoir. En lisant son introduction 
on a le sentiment que, si la situation 
financière qui semble toujours déses- 
pérée est due en grande partie aux 
fantaisies dispendieuses du Roi, elle 
s'explique aussi par le fait que l'orga- 
nisation est en retard sur les besoins 
normaux de l'époque. On pourrait 
presque dire que l'on ne demande pas 
assez aux contribuables ; queles chiffres 
d'impôts réguliers ne correspondent 
pas à la richesse du temps. On en 
verrait la preuve-dans la facilité rela- 
tive avec laquelle s'acquittent les 
impositions extraordinaires, imaginées 
au jour le jour. 

Le document publié par M. Doucet 
est accompagné de notes très nom- 
breuses, qui ajoutent à sa valeur. 
Entre beaucoup de parties intéres- 
santes (liste des églises imposées, 
p. 106, 110, etc.) je note plus parti- 
culièrement les deux « Estats des 
pensions ordonnées par le Roy ,aux 
princes seigneurs et dames de son 
sang, gentilshommes, etc. ». Ils n'oc- 
cupent pas moins de 33 pages (110- 
143). C'est toute la noblesse et tous 
les personnages de quelque impor- 
tance qui y figurent : une sorte d'Alma- 
nach royal du temps. | 

Spéciale à ce qu'il semble, cette 
brochure éclaire d’un jour très large 
toute l'histoire des premières années 
du règne de François Î°', et elle 
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démontre en surplus qu'on n'accuse 
les chiffres d'aridité que lorsqu'on ne 
sait pas en tirer tout ce qu'ils con- 
tiennent de réalité vivante. 

_ Henry LEMONNIER. 


PauL OLTRAMARE. Histoire des idées 
Théosophiques dans l'Inde. T. II. La 
Théosophie bouddhique. (Annales du 
musée Guimet. Bibliothèque d'études 
T. XXXID). Un vol. in-8, Paris, 
Geuthner, 1923. 


Poursuivant son vaste travail sur le 
développement dans l'Inde des idées 
théosophiques, M. Paul Oltramare, 
consacre à « la théosophie bouddhique » 
le nouveau et important volume qu'il 
vient de nous donner. Il constate lui- 
même que la dénomination qu'il a 
choisie pour désigner cet ordre d'idées 
complexes qui participent à la fois du 
caractère religieux ct du caractère 
philosophique, prête à quelques objec- 
tions. Je n'oserais le démentr; outre 
que cette dénomination a été quelque 
peu compromise par des cénacles occi- 
dentaux sur l'enseignement desquels 
M. Oltramare ne paraît guère aveuglé, 
elle fait, appliquée au bouddhisme, 
figure particulièrement singulière. 
Mais une médiocre querelle de mots 
ne saurait faire tort à l'estime que 
nous devonsàuneérudition consommée 
et à un persévérant effort. 

Toute l'exposition manifeste le souci 
de nous apporter, moins encore un 
tableau génétique des doctrines et 
des formules au bouddhisme qu'une 
étude psychologique et morale qui, 
s'inspirant des préoccupalions propres 
à l'Occident, s'applique à préciser par 
quelles suggestions et dans quelle 
mesure le bouddhisme à donné satis- 
faction à la conscience religieuse 
telle que nous la concevons. Encore 
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que pratiquée avec une sage réserve, 
la tendance ne paraîtra pas exempte de 
tout inconvénient aux esprits curieux 
surtout de l'histoire, à ceux qui, dans 
l'enchaînement, dans la combinaison 
progressive de notions traditionnelles 
qui peu à peu se dégagent et évoluent, 
poursuivent l'éveil successif des idées 
et le cheminement obscur des théories. 
Elle évoque aisément entre des sys- 
tèmes religieux placés à des étages 
divers de la mentalité humaine, — 
ici avec le christianisme — certaines 
comparaisons de termes ou d'idées 
dont l'identification spécieuse risque 
au fond d’être décevante. C'est ainsi, 
pour citer un exemple, que, même 
dans ces pages si mesurées, le Sangha 
bouddhique et la notion chrétienne 
de l'Eglise paraissent assimilés plus 
étroitement qu'il ne convient. Il semble 
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que, pour garder leur pleine significa- 
tion scientifique. des études decetordre 
doivent se garder de se déprendre à 
aucun degré de la précision historique 
rigoureuse, au regard de laquelle le 
relief des divergences a souvent plus 
de prix que de vagues analogies. 

Quoi qu'il en soit de ce scrupule, ce 
qui est certain, c'est que l’onnesaurait, 
plus que M. Oltramare, être informé 
de son sujet, familier avec une littéra- 
ture qui est immense, ni plus conscien- 
cieux ni plus épris des plus hautes 
inspirations morales. Ce livre est 
pour l'indianisme de langue française 
un enrichissement précieux. Îl com- 
mande un double hommage au savoir 
accompli et au caractère profondément 
sympathique de l'auteur. 
| | SENART. 
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In-8, xxx1-695 p. London, Scribuers, 
1924. : 

S. Rice. Ancient Indian fables and 
stories. 1n-8, 126 p. London, Murray, 
1924. 

F. Sarre. /slamic bookbindings. In-4, 
163 p., 36 pl. London, Kegan Paul, 
1921. 

Pashupatinath Shastri. Zntroduction 
to Purva Mimamsa. 1n-8, xxu1-196 et 
46 p. Calcutta, Buok Company, 1924. 

R. Campbell Thompson. Assyrian 
medical terts. In-8, 3 p. London, 
Bale, 1924. 

R. Campbell Thompson. Assyrian 
medical terts, from the originals in 
the British Museum. In-,, 107 p. 
London, Milford, 1924. 

A. Weigall. The life and times of 
Cleopatra, queen of Egypt. New edi- 
tion. In-8, 319 p. London, Thomson 
Butterworth, 1921. 


Martino de Zilva Wickremasinghe. 
Épigraphia Zeybanica, being lithic 
and other inscriptions of  Ceylon. 
Vol. Il, part. 5. [n-8, p. 193-241. 
London, Milford, 1921. 

A. P. de Zoysa. Heroes and Saints 
of ancient India. In 8, 80 p. London, 
Woods, 1921. 

Zulägar Ali Khan, of Malerkotla. 
A voice from the East, or the poetry of 
Iqbal. In-8, vi-43 p. Lahore, Mercan- 
tile electric Press, 1924. 

Babylonian epic of creation, tran<la- 
tion and commentary by S. Langdon. 
In-8, 227 p. Oxford, Clarendon Press, 
1923. 

” Catalogue of the library of the India 

Office. Vol. II, part. IV, supplement 
1906-1920. Bengali-books, by the late 
professor J. F. Blumhardt. In-8, 
523. London, Epyre, 1924. 

The Rhind mathematical papyrus. 
British Museum 10057 and 10 058. 
Introduction, transcription, transla- 
tion and commentary by T. Éric Peet. 
In-8, 136 p. pl. London, Hodder, 
194. 

Vasavadatta, being a translation of 
an anonymous sanskrit drama, svapa- 
navasavadatta, attribued to Bhusa, by 
V. S. Sukthankar. In-8, vii-93 p. 
London, Milford, 1924. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 


21 mars. M. Diehl communique de 
la part de M. Read Papadopoulos, 
proviseur du lycée gréco-français à 
Constantinople, les photographies 
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d’une tête de Dionysos en marbre, 
découverte récemment à Haïdar- 
Pacha. 

— M. Pierre Montet présente un 
rapport détaillé sur les objets trouvés 
dans la nécropole de Byblos au 
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cours de sa troisième campagne de 
fouilles. 

28 mars. M. Franz Cumont annonce 
qu'on a découvert dans les souter- 
rains voisins du capitole de Capoue 
un mithreum décoré de peintures 
bien conservées. 

— M. Paul Durrieu fait une com- 
munication sur le prénom de Philippe 
donné par Henri 1°" à son fils aîné et 
depuis lors fréquemment attribué à 
des princes de la famille capétienne. 
Il explique comment ce prénom se 
rattache à la légende de Jupiter et de 
Danaé. . 

— M. Joseph Loth étudie un ouvrage 
rappelant le roman de Tristan écrit en 
irlandais au x° siècle. | 

— M. Camille Jullian lit une note 
de M. Radet sur les théores thes- 
saliens au tombeau d'Achille. 

4 avril. M. Ch. de La Roncière fait 
une communication sur une carte con- 
servée à la Bibliothèque Nationale et 
qui avait été classée comme carte 
portugaise du xvi‘ siècle. Par une ana- 
lyse minutieuse des divers éléments 
qui la composent, il est arrivé à 
cette conviction que cette carte n’est 
pas portugaise mais génoise, qu'elle a 
été dressée par Barthélemy Colomb, 
frère de Christophe Colomb, et qu’elle 
reflète les idées du grand navigateur à 
la veille de son grand voyage de 1492 
qui aboutit à la découverte de l'Amé- 
rique. Cette carte constitue donc un 
document de haut intérêt pour l'his- 
toire de la géographie. 

— M. Godart, adjoint à la mission 
archéologique de M. Foucheren Afgha- 
nistan, fait un rapport sur une partie 
des résultats obtenus jusqu'ici par 
cetie mission. 

11 avril. M. Théodore Reïinach fait 
part à l'Académie des résultats des 
fouilles entreprises dans la vallée du 
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Cédron, à l'est de Jérusalem, par 
M. N. Slouszch et la Jewish Palestine 
Exploration Society. On a entièrement 
dégagé les monuments funéraires 
conpus sous le nom de Tombeaux 
d'Absalon et de Josaphat. 

— M. René Dussaud signale les 
résultats de la mission archéologique 
confiée à M. Raymond \Veill par le 
baron de Rothschild, à Jérusalem. Les 
fouilles dans la région d'Ophel à Jéru- 
salem ont abouti à la découverte 
d'une tombe royale, dont le type 
est analogue à celui des tombes de 
Byblos. 

— M. René Dussaud lit ensuite une 
note de MM. Vassel et Icard sur deux 
textes puniques découverts en 1922 à 
Carthage, près des anciens ports. L'un 
de ces textes est d'une importance 
particulière. Le dédicant y fournit sa 
généalogie jusqu à la seizième géné- 
ration, si bien que le premier ancêtre 
nommé doit être contemporain de la 
légendaire Didon. M. Dussaud ajoute 


‘ que ce sanctuaire, paraît être un sanc- 


tuaire, non de Tanit, comme on l'a 
pensé jusqu'ici, mais de Baal-Hamon, 
le Kronos des auteurs classiques. 

16 avril, M. Langdon, chef de la 
mission archéologique organisée par 
l'Université d'Oxford, fait une com- 
munication sur des fouilles qu'il vient 
de poursuivre à Kisch, près de Baby- 
lone. M. Langdon a découvert un 
palais sumérien fort bien conservé, 
occupant une superficie de 3 hectares 
et orné de sculptures. Ce palais com- 
prend une vaste bibliothèque qui 
occupe une vingtaine de chambres. 
On y a trouvé un grand nombre de 
tablettes destinées à l'enseignement 
des scribes dans la langue sumérienne 
et un style en os, qui est l'instrument, 
jusqu'ici inconnu, qui servait à tracer 
les caractères cunéiformes. 
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— M. Homolle signale que des 
fouilles récentes faites à Delphes 
viennent apporter un nouveau témoi- 
gnage de la véracité et de l'exactitude 
d'Hérodote. 

25 avril, M. René Cagnat commu- 
nique un mémoire de M. Rouland 
Mareschal, sous-chef de bureau au 
secrétariat général du protectorat 
marocain, sur la frontière militaire de 
la province de Maurétanie Tingitane à 
l'époque romaine. L'auteur a pu la 
suivre sur 20 kilomètres, à partir d'un 
point situé sur le littoral, un peu au- 
dessous de Rabat, jusqu'à l'endroit 
où elle était coupée par le fleuve Bou- 
Regreg. Il a retrouvé sur le terrain la 
trace du fossé et du talus qui consti- 
tuaient la défense permanente du ter- 
ritoire impérial etles restes d'un grand 
camp appuyé sur le retranchement. 

— M. Georges Bénédite fait une 
communication sur les éléments qui, 
dans le livre II d'Hérodote permettent 
de retrouver l'itinéraire du voyageur 
grec en Egypte. 

2 mai. M. Salomon Reinach fait une 
communication sur des fouilles exé- 
cutées en Russie dans des terrains de 
l'époque quaternaire. Il montre la 
photographie d'une statuette d'ivoire 


de mammouth, découverte en 1922 à: 


Kostienki, à mi-chemin entre Moscou 
._ et Rostov. C'est, de beaucoup, le 
spécimen le plus oriental de ce type 
au tissu adipeux très développé, aux 
hanches énormes, aux bras et aux 
jambes grèles, qui a déjà été signalé 
dans les milieux de l'âge du mam- 
mouth depuis la région de Vienne 
jusqu'à celle des Pyrénées. M. Salo- 
mon Reinach incline à croire que les 
chasseurs de mammouths, les plus 
anciens artistes que nous connaissions, 
sont venus, comme le mammouth 
lui-même, de Sibérie et l'ont suivi 
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dans ses pérégrinations à travers les 
régions herbeuses que laissait libres la 
retraite des grands glaciers. 

— M. Antoine Thomas établit l'éty- 
mologie du nom de lieu Requista, que 
l’on trouve par trois fois dans l'Avey- 
ron et une fois dans le Cantal. Il 
montre comment ce mot est venu de 
l'original Ricestar, qui, en patois 
local, est l'analogue de Richebourg, 
Richelieu, et autres noms analo- 
gues. 

— M. Ferdinand Lot fait une com- 
munication sur un capitulaire qu'on 
place dans les premières années du 
règne de Charlemagne; cet acte, qui 
a sollicité l'attention des historiens du 
droit, est probablement une pièce 
supposée, due à un faussaire célèbre 
du 1x° siècle, nommé Benoît Lévite. 

— M. Louis Havet lit une note sur 
le degré d'authenticité de l'Asinaria 
de Plaute. 

16 mai. M. Jeanroy communique 
une note sur un sirventès d Amoros 
del Luc, relatif à un projet d'expédi- 
tion anglaise en Poitou. Cette pièce, 
qui nous est parvenue sous une forme 
très altérée présentant l'invasion 
comme tout à fait imminente, n'a pu 
être écrite avant les derniers mois de 
1229 ou le printemps de 1230. 

— M. Adrien Blanchet fait une com- 
munication sur une découverte qui 
vient de lui être signalée par M. le 
chanoine Pinier. Au cours de travaux 
exécutés sur le terrain des anciens 
clottres de Saint-Martin, à Angers, 
on a trouvé, le 28 avril, dans une 
ancienne fosse, des tablettes de cire 
dont les deux volets de bois sont 
ornés de torsades et de palmettes de 
style carolingien. Les plaquettes de 
cire, fixées sur ces volets, portent 
chacune quatre ou cinq lignes d'une 
écriture qui est très semblable à la 
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minuscule caroline du x° siècle. La 
tablette la plus lisible, bien qu incom- 
plète, fournit un texte où l’on relève 
les noms des comtes Herbert et 
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Foulque, qui sont probablement ceux 
des comtes du Maine et d'Anjou, dont 
on connaît l'alliance et les démélés 
entre 1016 et 1027. 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT. 


L'Institut a tenu sa séance trimes- 
trielle le 9 avril. 

L'Assemblée a accepté le legs d'ou- 
vrages et d'objets napoléoniens, que 
M. Frédéric Masson a fait à la Biblio- 
thèque Thiers (fondation Dosne), 
annexe de la Bibliothèque de l’Insti- 
tut. Elle a ensuite procédé à l'attri- 
bution de+ arrérages des fondations 
Debrousse, Gas et Forestier. 


ACADÉNIE FRANÇAISE. 


Réceptions. l'Académie a reçu le 
22 mai M. l'abbé Henri Bremonn, 
qui a lu un discours sur la vie et 
les œuvres de Mgr Duchesne, son 
prédécesseur. M. Henry Borpraux, 
directeur de l'Académie lui a répondu. 

L'Académie a reçu le 12 juin 
M. Hexri-Rosgrt, qui a lu un:di«- 
cours sur la vie et les œuvres de 
M. Alexandre Ribot, son prédécesseur. 
M. Banrao, directeur de l” Académie, 
lui a répondu. 


- 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BRLLES-LRTTRES. 


Élection. L'Académie a élu le 
16 mai M. Antoine MEILLET membre 


ordinaire, en remplacement de ne Ba-. 


belon, décédé. 





récompenses de 600 francs chacune 
sont attribuées l’une à M. Paul Les- 
prand, L'abbaye Saint-Louis de Metz, 
Chapitre noble des dames 1767-1789, 
l'autre à M. l'abbé Charles Aimond, 
Nécrologes de l'abbaye de Saint-Mihiel. 


ACADEMIE DES SCIENCRS. 


Nécrologie. Le prince Roland Bo- 
NAPARTE, membre libre de l'Académie 
depuis 1906, est décédé à Paris le 
14 avril 1924. 

Élection. M. Charles RABuT a été 
élu le 2 juin 1924 membre de la Divi- 
sion des applications de la Science 
à l'Industrie, en remplacement de 
M. Maurice Leblanc, décédé. 


ACADÉMIE DES BRAUX-ARTS. 


Nécrologie. M. Conuox, membre 
de la section de peinture depuis 1898 
cst décédé à Paris, le 20 mars 1924. 

M. Théodore Dusois, membre de la 
section de composition musicale depuis 
1894, est décédé à Parisle 11 juin 1921. 

Élections. M. MaxEnNcE a été élu 
le 24 mai 1924 membre de la section 
de peinture en remplacement de 
M. Cormon, décédé. 

M. Roucxe a été élu le 14 juin 1924 
membre libre en remplacement du 


Prix Prost (1200 francs). Deux | prince d’Arenberg, décédé. : 
Le Gérant : Euc. LanGLois. 
. Coulommiers. — Imp. lPaur BRODARD. 
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PARIS AU MOYEN AGE. 


Mancez Poëre. Une vie de cilé. Paris de sa naissance à nos 
jours. I. La jeunesse. Des origines aux lemps modernes. 
1 vol. in-4 xxxI-626 p. Carte hors texte. Paris, Auguste 
Picard, 1924. 


Je crois bien que ce volume est la reproduction, revue et mise au 
point, du cours que M. Poëte professe depuis quelques années 
à l'Institut d'histoire de Panis. Il bénéficie ainsi du long et con- 
sciencieux travail de l'auteur, très maître de son sujet. Peut-être 
a-t-il trop gardé le ton et l'accent du conférencier en face de pro- 
Jections qui manquent 1ci. 

Dans une introduction de 30 pages! l'auteur, après avoir indiqué 
les termes de son étude, en expose la bibliographie. Bibliographie 
très personnelle et infiniment complexe : plans, images. documents 
d'archives édités ou inédits, histoires générales ou particulières, 
récits de toute sorte, mémoires, chroniques, lettres, œuvres d'ima- 
gination pouvant avoir un fond de réalité (il a fait emploi des 
chansons de gestes, des fabliaux et des mystères), tout est passé en 
revue. Mais, à mon avis, cette partie aurait gagné à être plus serrée, 
plus précisée, suivant les méthodes de l’érudition bibliographique, 
et cela d'autant plus que l'auteur a été obligé de supprimer ensuite 
toutes références au bas des pages. Sans doute, elles auraient fini 
par étouffer le texte. Malgré tout, c'est regrettable ". 


4) On regrettera aussi qu'il n’y ait des matières détaillée. Peut-on les 
pas un Index ou au moins une table espérer à la fin du volume prochain? 
SAVANTS. 19 
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Ces réserves faites, le livre est très riche de faits, d'observations, 
de suggestions; on y trouvera beaucoup à prendre; il ne manque 
pas de pittoresque (je me figure que M. Poëte s'est nourri autrefois 
de la Notre-Dame d'Hugo et du Moyen âge de Michelet). 

Le thème général est la continuité des destinées de Paris déter- 
minée par la situation géographique : « Toute ville est en rapports 
étroits avec le sol sur lequel elle vit et dont elle vit »; déterminée 
aussi par l'histoire générale et particulière, par les lois du dévelop- 
pement économique et social. Ces diverses lois sont primordiales, 
nous en chercherons d’abord l'application dans l’évolution de la 
topographie parisienne. Ce sera une première ligne directrice au 
milieu de la multiplicité des faits. 

La Ville ne cessa pas de se développer normalement et logique- 
ment dans un cercle, dont le centre resta fixe et dont la circonfé- 
rence s'élargit progressivement et sans rupture. La Seine et l’île de la 
Cité ont constitué les assises de la construction future. Le Paris du 
xur° siècle, par lequel commence véritablement l'histoire de la ville 
appelée à devenir la Capitale, s'enferme dans l'enceinte de Philippe 
Auguste, embrassant les trois parties qui lui donnent son origina- 
lité : l’Université sur la rive gauche, la Cité au centre, la Ville sur 
. la rive droite. A partir de cœætte époque et jusqu’au xvu* siècle, 
Paris demeurera presque sans changement dans ses caractères essen- 
tiels, même dans son aspect. Seulement 1l aura dépassé peu à peu 
ses anciennes enceintes. C'est ainsi que M. Poëte a eu raison d'insé- 
rer dans son livre un fac-similé du plan dit de Truschet et Hoyau 
et de faire observer qu'il peut servir pour le Paris du moyen âge. 
Je ne serais pas éloigné de dire presque la même chose du plan de 
Gomboust dressé un siècle plus tard (1652). 

Victor Hugo ", en décrivant le Paris du xv° siècle, a aussi bien 
tracé le tableau du xim° et du xiv°. Les trois bourgs, Université, 
Cité, Ville, présentaient un lacis inextricable de rues. « Cependant, 
au premier aspect, on reconnaissait que ces trois fragments de cité 
formaient un seul corps. On voyait tout de suite deux longues rues 
parallèles sans rupture, sans perturbation, presque en ligne droite, 
qui traversaient les trois villes d’un bout à l’autre, du Midi au Nord. 


W) Notre-Dame de Paris. Ce qu'on voit. 
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perpendiculairement à la Seine, les liaient, les mélaient et des trois 
n'en faisaient qu'une..….; c'étaient les deux rues mères, les deux rues 
génératrices, les deux artères de Paris. Toutes les autres veines de 
la triple ville venaient y puiser ou s'y dégorger. » Sous les noms 
de Saint-Jacques et Saint-Martin, de la Harpe et Saint-Denis, ce 
sont les voies de circulation intensive dont M. Poëte a repris l'étude 
et indiqué l'importance. 

La rue Saint-Jacques était la Strala regia, le chemin royal. Des 
églises, des hospices la bordaient; elle aboutissait au Petit-Pont. La 
rue Saint-Martin, qui la prolongeait sur la rive droite jusqu'au delà 
du grand monastère de Saint-Martin-des-Champs, groupa peu à 
peu autour d'elle tout le quartier de rues qui existe encore en partie. 
Vers sa naissance, dans le voisinage de la Seine, un peu en amont, 
se constitua au xn° et au xin° siècle tout un quartier de gens de 
métier, surtout de teinturiers et foulons, à cause du voisinage du 
fleuve. Tout l’ensemble est la route de commerce et en même temps 
des pèlerinages vers le sud, dit M. Poûîte; les églises, les hospices 
s’y bâtissent à côté des boutiques et des ateliers. 

De l’est à l'ouest, les directions étaient moins rectilignes. Pourtant 
sur la rive droite, on traversait la ville presque sans fléchissement 
par les rues Saint-Antoine et Saint-Honoré. Mais M. Poëte a eu 
raison de donner le grand rôle à la Seine, que Victor Hugo aurait 
pu appeler, elle aussi, génératrice et nourricière. C’est peut-être elle 
qui a fait Paris capitale, qui l'a sauvé de rester une impasse, qui l’a 
uni étroitement à la Normandie et à la Champagne, et les a réunies 
l’une à l’autre. A l'intérieur même, elle est devenue, de la Tournelle 
à la tour de Nesle, une voie fluviale aussi fréquentée que les rues. 
Pendant que les bateaux de commerce la suivaient d'amont en aval 
et réciproquement, pour gagner Mantes et Rouen ou Melun et 
Montereau, les barques transportaient incessamment les habitants 
d'une rive à l’autre; les radeaux de bois abordaient à l’île Louviers 
alors déserte ou à la Grève; le débarquement des marchandises sur 
les ports occupait le monde des débardeurs. Il n'était pas jusqu'à 
des moulins, jusqu'aux ponts chargés de maisons et de boutiques qui 
n'ajoutassent au pittoresque du fleuve une note particulière de mou- 
vement et de vie. 

La ville avait le charme de la variété. Si les rues étroites de la 
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rive droite, centre de l’industrie et du commerce, étaient remplies 
du travail des artisans, bordées des boutiques sombres des petits 
commerçants, débordantes d'animation aux environs des Halles; si la 
Cité, enserrée par la Seine, était encombrée de maisons, d'églises, 
ne laissant un espace libre qu'à son extrémité occidentale, où les 
Heures du duc de Berry montrent des faucheurs et des faneuses 
au xv° siècle même, la rive gauche, dans le voisinage de l'enceinte, 
contenait encore des champs où l'on cultivait la vigne, des prairies 
dont on récoltait le foin, où l'on dlevait du bétail. On voyait des 
porcs, des vaches dans certaines rues, des voitures de fumier y 
circulaient lentement. Ce Paris rural et solitaire se retrouve aussi 
en certains points de la rive droite. N'y a-t-1l pas eu jusqu’en 1867 
ou 1868 une rue Culture-Sainte-Catherine au Marais? 

Au iv® siècle, sous Charles V, l'enceinte s'élargit sur la rive 
droite ; après la porte Saint-Eustache, elle suivit à peu près les bou- 
levards actuels, s'établit fortement à la Bastille et de là rejoignit 
directement la Seine. Mais, sur la rive gauche, le mur de Philippe 
Auguste demeura intact, sauf à être renforcé. 

Pourtant ni l'enceinte de Philippe Auguste, ni celle de Charles V 
ne purent contenir le Paris. vivant. Il les avait dépassées avant 
qu'elles existassent. Lorsqu'on sortait des murs, les maisons ne 
cessaient pas, mais elles se disséminaient au milieu d'espaces plus 
ou moins cultivés : prairies, labours, vignes. Encore au xvi* siècle, 
Ronsard écrit dans le voyage d’Arcueil (il est au bord de la Bièvre) 


. 
/ 


lo, comme ces saulayes — et ces hayes. 
Sentent l’humide fraîcheur. — ct ces herbes et ecs plaines 
Toutes pleines — De rousoyante blancheur. 


Sur la rive gauche, s'étaient constituées de bonne heure quelques 
agglomérations. En amont, l'abbaye de Saint-Victor, voisine du 
faubourg Saint-Jacques, s'étendait jusqu'à la berge de la Seine. Tout 
à l’opposite en aval, le faubourg Saint-Germain se forma peu à 
peu, sous le patronage de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, dont 
l'église, les chapelles, les maisons conventuelles, les jardins étaient 
entourés de fossés et de murs couronnés de tours, à la façon d’une 
forteresse. 

Au delà du mur de Charles V, sur la rive droite, le vide se ren- 
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contrait plus vite. De la Bastille à Vincennes et Montreuil, il n'y avait 
guère que des champs. Après les faubourgs du Temple et de Saint- 
Denis, l'abbaye de Saint-Ladre (Saint-Lazare) occupait un espace 
immense, qu on verra encore avec étonnement sur le plan Turgot 
au xvin siècle. De nombreux moulins à vent se dessinent au delà 
de la porte Montmartre, qui ouvrait le chemin vers l'abbaye domi- 
nant la haute butte en partie déserte. La Ville-l'Évèque ramenait 
dans le voisinage de la Seine. 

Faubourg et Banlieue, ce sont des termes assez difficiles à définir 
et à délimiter topographiquement. M. Poëte l'a essayé. Îl y serait . 
mieux arrivé, Je crois, en se servant de l'interprétation juridique et 
étymologique, qu'on trouve par exemple dans le Grand Coutumier 
de France, à la fin du xiv® siècle. « L'on appelle banlieue de Paris 
là où Paris est et la circuitude contenant environ une lieue, ... cir- 
cuitude et destroit dans lequel s'étend le ban et publication que fait 
faire le prévôt de Paris... et en la dite banlicue les sergents à verge 
dudit Chastelet font les ajournements de bouche, sans commission. » 
La banlieue, suivant le Grand Coutumier, s'étend donc à une lieue 
des murs. Elle comprend, d'après un des manuscrits, la Chapelle- 
Saint-Denis, une partie de la Villette, Saint-Ladre, Pantin, Bagno- 
let, Chaillot, Clichy, un autre y ajoute Montrouge, Clamart, etc. 
(C'est toujours à peu près notre département de la Seine, remar- 
quons-le.) 

Entre la banlieue et la ville, dit M. Poëte, 1l existe une étroite soli- 
darité de vie, de besoins, d'intérêts, d'autant plus étroite que les 
grandes abbayes qui s’y trouvent possèdent dans Paris des enclaves qui 
participent de leurs droits et de leurs privilèges. Ainsi une carte du 
domaine de Saint-Germain-des-Prés déborderait sur l'enceinte. Par 
contre la capitale détache des enclaves au dehors. Le Temple, d'abord 
situé au delà des murs de Philippe Auguste, a été comme coupé en 
deux par le mur de Charles V : morcellement et chevauchement de 
la propriété territoriale et de l'autonomie, en concordance avec les 
irrégularités topographiques du régime féodal. Les rapports écono- 
miques ne sont pas moins étroits entre la ville et ses alentours. C'est 
la banlieue qui l'approvisionne de viande, de légumes, de fruits; elle 
lui fournit une partie du bois qui la chauffe, des pierres de construc- 
tion, etc. Les bourgeois aisés ont dans la banlieue des domaines 
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plus ou moins étendus, qu'ils exploitent, d'où ils se font envoyer 
des vivres et toutes sortes de provisions. Au xv° siècle, l’érudit Gaguin 
possédera ainsi un jardin dans le faubourg Saint-Jacques. Au xvr', 
Pasquier décrira sa maison des Champs. Aussi la terreur se répand- 
elle en cas de guerre, dès qu'on apprend l'approche des ennemis. Au 
xiv® et au xv° siècle, temps de la Guerre anglaise, des Grandes Com- 
pagnies, des Armagnacs et Bourguignons, on voit, à la moindre 
alerte, les files de charrettes chargées de vivres repasser les portes 
hâtivement. 

D'après M. Poëte, la solidarité entre la ville et les environs s'étend 
plus loin que la banlieue. En deçà de Montlhéry, Gournay-sur- 
Marne, Pontoise, Poissy, on « se trouvait dans les bornes », au 
delà on « trespassait », c'était le terme employé; alors on entrait 
dans une zone de pays et de villes en relation d'intérêts avec Paris, 
mais ayant leur autonomie même économique, leur existence propre : 
Rouen, Troyes, Auxerre, Orléans, Chartres. Là s'arrètait la circon- 
férence de rayonnement de Paris. 


Vers le début du xiv° siècle, autant qu'on peut fixer une date pour 
des mouvements continus et insensibles, il se produit ou se prépare 
une évolution, qui s’accentue de plus en plus. Paris tend à devenir 
ville municipale et royale, en même temps que s’affaiblissent le 
pouvoir épiscopal et aussi la féodalité qui, d’ailleurs, n’a jamais tenu 
qu'une place secondaire dans la ville. Le Palais, dans la cité, le 
Louvre, la Maison commune et la Bastille (construite en 1370) sym- 
bolisent cet ordre de choses en partie nouveau, qui se manifeste par 
les premiers États tenus sous Philippe le Bel. Encore mal équilibré 
dans ses éléments disparates, il explique les tentatives tumultueuses 
et révolutionnaires du xiv® et du début du xv° siècle. Elles cesse- 
ront pour deux siècles, lorsquela monarchie aura réussi à concentrer 
en elle les forces nationales et à transformer les libertés muni- 
cipales en privilèges individuels. Ainsi s'affirme peu à peu l'esprit 
bourgeois et laïque de la capitale. On le retrouve dans la littérature 
et dans l'art, où apparaît et bientôt domine le réalisme. De l'idéa- 
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lisme du x siècle 1l ne reste plus que la sensibilité, dont on pour- 
rait dire que c'est une vertu bourgeoise. 

Le changement le plus considérable peut-être dans le présent et 
pour l'avenir doit se chercher dans l'ordre économique, où apparaît 
cette puissance moderne : le capitalisme. M. Poëte y insiste avec 
raison. L'argent, les problèmes de la monnaie, les grandes affaires à 
la façon de nos jours, le développement de la fortune mobilière 
entrent dans l'histoire et quelquefois la dirigent. Les Lombards 
(terme générique sous lequel on entend tous les Italiens), les Juifs et 
les grands négociants, juifs ou non, mènent le jeu, dont la lettre 
de change est le facteur dominant. Ils se font les fournisseurs des 
Grands et surtout de l’État. De toutes parts la bourgeoisie se met 
à spéculer et l'aristocratie d'argent s'élève à côté, quelquefois au- 
dessus de l’anistocratie de naissance. Il se forme des dynasties de 
commerçants et de financiers. La famille des Barbette peut suivre 
l'histoire de ses membres innombrables, au moins depuis 1200. Guil- 
laume Barbette le jeune est prévôt de Paris en 1234, Nicolas en 1250. 
Étienne a l'honneur — fâcheux — de figurer dans l'histoire pour avoir 
excité par l'excès de ses richesses une émeute parisienne en 1306. 
L'habitude des affaires, le besoin de luxe affaiblissent chez ces grands 
manieurs d'argent le sentiment de la moralité. Nicolas Braque, 
encore une famille qui apparaît dès le x siècle, joue sous Charles V 
un rôle considérable et équivoque. Que d'autres ne trouverait- 
on pas : les Poilevilain, le boucher Saint-Yon, dont les revenus 
se comptent par milliers de livres, Nicolas Flamel, dont la fortune 
parut si inexplicable qu'on l’expliqua per l’alchimie et que la légende 
s’est attachée à son nom! Tous ces négociants, financiers, spécula- 
teurs, constituent un monde qui se ferme et qui se fortifie par des 
alhances de famille. Il est d’ailleurs international et c’est encore un 
fait moderne : au xiv°, on voit figurer dans l'histoire économique 
des Flamands et surtout des Italiens qu'il faut renoncer à énu- 
mérer : Dino Rapondi, l’un des plus considérables certainement; les 
Français ou étrangers lient partie avec la royauté et la royauté avec 
eux. Charles V est entouré d'hommes de commerce et de finance. Les 
soulèvements démocratiques sont dirigés aussi bien contre la classe 
possédante que contre la monarchie et l’on voit apparaître les con- 
flits ouvriers, encore un phénomène d'aujourd'hui qui date d'hier. 
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Quelle fut l'influence du séjour de la royauté dans Paris? Elle 
peut s'expliquer et s'analyser par l'institution de l'Hôtel ou, comme 
on dira plus. tard, de la Maison du Roi, qui remonte aux premiers 
temps, mais se développe considérablement à partir du x siècle. 
Au xiv’, l'Hôtel, qui comprend tous les services nécessaires à la 
vie privée du souverain : chambre, panneteric, échansonnerie, 
vénerie, etc., contient à certains moments jusqu'à 240 et 259 fonc- 
tionnaires, les uns de haute lignée, chambellans, maîtres d'hôtel, 
maîtres de la vénerie, les autres de petite noblesse ou d'extraction 
bourgeoise, valets de chambre (il y en a quelquefois 52), huissiers 
d'armes, sergents d'armes, etc., puis des serviteurs d'ordre inférieur. 

Charles V attache un grand prix à l’organisation de son hôtel. 
« Nous ayons parfait désir, dit-il dans une ordonnance, et volonté à 
l'accroissement du dit hostel et ycelluy faire en toutes ses parties 
si noble et spacieux comme il affiert à hostel et demeure royales, 
desquelles la bonne et noble ordonnance démontre aucunes fois 
la noblesse et puissance du seigneur ». Si l'on joint à l'hôtel la 
Cour, c'est-à-dire l'ensemble de tous ceux qui fréquentent les 
demeures royales sans y exercer de fonctions, on se rendra compte 
que la Royauté, abstraction faite de son rôle gouvernemental et 
politique, occupe dans Paris une très grande place. 

Il en résulte des conséquences pour le développement économique 
et social, par suite de la présence de ces nombreux personnages 
riches, puissants, dépensiers, qui: contribuent à répandre des habi- 
tudes de luxe. Îl se crée une aristocratie nouvelle de cour. en rapports 
étroits avec celle qui s'est enrichie par le commerce ou la finance, 
aristocratie bourgeoise, elle aussi, à côté de l’autre. Car nous trou- 
vons dans la Maison de Jean le Bon ou de Charles V des rotu- 
riers ou des gens de toute noblesse : Jean le Mercier, Étienne du 
Moustier, le poète Eustache Deschamps, (Giles Malet, aussi bien que 
Jean et Bureau de la Rivière, Jean de Vienne, etc. Par là, nous 
rejoignons l'observation que nous faisions ci-dessus sur la constitu- 
tion au x1v° siècle de la classe moyenne. 

La présence de la royauté à Paris et le développement de la 
richesse, même concentrée en quelques mains, commencent à trans- 
former l'aspect de la capitale. Les hôtels royaux s'ouvrent et 
s'égaient. Les souverains quittent le Palais, où ils étouffaient dans 
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la cité minuscule et encombrée, pour chercher un peu d'air et 
d'espace sur la rive droite; on peut en trouver aux deux extrémités 
d'amont ou d'aval. Le Louvre de Charles V rompt les dures murailles 
du Louvre de Philippe Auguste: il apparaît dans les feures du duc 
de Berry allégé, dégagé ; des tourelles ornées de girouettes élégantes, 
véritables œuvres d'art métallique, en découpent délicatement les 
lignes sur le ciel. L'hôtel Saint-Paul, qui occupe les espaces laissés 
vides dans les environs de la Bastille, s'entoure de jardins, se 
remplit de collections. Charles V y installe à titre de curiosité une 
ménagerie, où l’on garde des lions dont le souvenir est resté dans 
le nom d'une rue du quartier moderne. Les hôtels privés riva- 
hsent avec les demeures: royales : hôtels de Nicolas Flamel, de 
Bureau de Dammartin. de Dino Rapondi, de Guillaume Sanguin. 
etc. Il faudrait lire sur ce point la description de Paris par Guille- 
bert de Metz, dont M. Poëte a fait état. C’est le temps « du Paris 
sans per », chanté par Eustache Deschamps: de la cité « de tous 
biens non pareille »; & de la cité sur toutes couronnée », où affluent 
déjà les étrangers. « Rien ne se peut comparer à Paris! » 

Ainsi, à la fin du xv® siècle, au moment où s'arrête le 1° volume 
de M. Poëte, si plein de choses et dont nous souhaitons vivement 
la suite, les temps modernes sont préparés. Mais l'œuvre des siècles 
qui ont précédé est accomplie, elle consacre et couronne l'admirable 
labeur et effort qui a créé le Paris du moyen âge, déjà ville de tra- 
vail, de beauté et de progrès. 
HENRY LEMONNIER. 


} 
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LA VIE DE SAINT JÉROME. 


F. CavaLcera. Saint Jérôme, sa vie el son œuvre. Première 
partie (Fascicules 1 et 2 du Spicileqium sacrum Lovaniense 
publié par l'Université catholique et les collèges théologiques 
de Louvain). Deux volumes in-8 de 344 et 229 pages. Louvain, 
Bureaux du Spicilegium; Paris, Champion, 1922. 


La vaillante Université de Louvain, si éprouvée par la guerre, 
affirme sa vitalité et ses longs espoirs en redoublant d'activité. 


SAVANTS. 20 
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Avec le concours des deux collèges théologiques de la ville, elle 
entreprend une vaste série de publications savantes : recueil 
d'Études et Documents « pour servir à l'histoire des doctrines chré- 
tiennes depuis la fin de l’âge apostolique jusqu’à la clôture du con- 
cile de Trente ». Ce Spicilegium sacrum Lovaniense, auquel nous 
souhaitons la bienvenue, doit comprendre des travaux de trois 
sortes : 1° des études historiques ou littéraires, critiques ou doctri- 
nales; 2° des éditions de textes inédits ou des rééditions: 3° des 
documents ou des Q instruments de travail » pour la préparation 
d'une édition ou d'une étude. — Voilà, certes, un beau programme, 
et du travail pour des générations d’érudits. 

L'entreprise sera féconde, si l'on en juge par le début : deux 
fascicules ou deux volumes, qui contiennent la première partie 
d'une étude d'ensemble sur saint Jérôme. 


Cette étude vient à son heure. Si la célébration récente du cente- 
naire de saint Jérôme valut à son biographe un tour de faveur, cela 
prouve l'utilité des centenaires. Voilà longtemps que les gens du 
métier attendaient ou appelaient de leurs vœux ce travail d'ensemble. 
Plus se multipliaient les recherches de détail, et mieux l'on sentait 
la nécessité d'une synthèse nouvelle. C'était une lourde tâche. 
M. Cavallera, professeur à l'Institut catholique de Toulouse, a osé 
tenter l'aventure. On doit, avant tout, le féliciter de sa bravoure. 
Ce qui vaut mieux encore, c'est qu'on peut le féliciter du résultat. 

Il nous donne aujourd'hui la première partie de son travail, con- 
sacrée à la biographie : mais à la biographie entendue dans le sens 
le plus large du mot, puisqu'elle comprend aussi l'analyse des œuvres. 
L'auteur n'a réservé pour la seconde partie que « l'étude doctrinale 
et littéraire ». 

Les deux volumes parus sont d'ailleurs très différents de caractère 
et de contenu. Le premier renferme un récit suivi et complet, que 
Jérôme aurait peut-être jugé un peu sec, mais dont 1l louerait sans 
réserve avec nous la précision et la netteté. La documentation y est 
abondante, exacte, toujours de première main. 
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Le récit est divisé en cinq livres. D'abord, l'histoire de la jeu- 
nesse, de 347 à 382, avec quatre chapitres sur les premières années, 
sur le séjour à Antioche, sur la vie au désert et le retour à Antioche, 
sur la résidence à Constantinople. Le livre II nous montre Jérôme 
à Rome, de 382 à 385 : deux chapitres sur l'activité scripturaire et 
sur la propagande ascétique. Le livre III nous conduit à Bethléem, 
et nous y peint l'activité de Jérôme jusqu'en 4o3 : trois chapitres 
sur l'établissement à Bethléem, sur la polémique contre Jovinianus, 
sur les correspondances et divers travaux. La controverse origéniste 
remplit le livre IV : en deux chapitres, on y voit Jérôme successi- 
vement aux prises avec Jean de Jérusalem et avec Rufin. Le livre V 
contient l’histoire des dernières années : avant la lutte antipéla- 
gienne (chapitre 1); pendant la lutte (chapitre n), jusqu’à la mort de 
Jérôme en 419. | 

Le second volume a une tout autre physionomie. Il ne se prête 
guère à une lecture suivie; mais 1l sera très apprécié des érudits. On 
y trouve une série de petits mémoires, très savants et d’une critique 
très sûre, qui attestent la solidité de l'enquête, et qui justifient les 
nouvelles conclusions ou hypothèses proposées sur bien des points. 
C’est d'abord une chronologie détaillée et raisonnée de la vie et des 
ouvrages de Jérôme, avec des Regesla Hieronymiana ou table chro- 
nologique. Puis, sous le titre modeste de « Notes complémentaires », 
le résumé de recherches personnelles sur la patrie de Jérôme, sur 
divers épisodes de sa vie, sur différentes parties de son œuvre, sur 
ses controverses, sur ses rapports avec Didyme, avec Rufin et l'ori- 
génisme, sur ses biographes anciens et modernes. Ces petites disser- 
tations sont des modèles de critique précise et prudente : l’auteur, 
qui se place toujours en face des textes, s'efforce dans ses conclu- 
sions de ne pas aller au delà des données fournies par les textes. Ce 
second volume se termine par d'excellentes tables, qui rendent 
faciles les recherches et les vérifications : bibliographie, table des 
citations, table alphabétique. 

On voit toute l'importance de ce travail : c'est désormais l'ouvrage 
indispensable pour quiconque voudra toucher à l'étude de saint 
Jérôme. Ne pouvant tout passer en revue, je me contenterai ici de 
noter brièvement, dans l'ordre chronologique -de la vie du saint, 
surtout pour sa Jeunesse, les principaux résultats nouvellement 
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acquis, ou vérifiés et confirmés, ou rendus vraisemblables, par la 
critique approfondie de M. Cavallera. Il se trouve que j'ai moi- 
même, sans m'en douter, contrôlé par avance ces résultats : en ces 
dernières années, pour la préparation de divers cours, j'avais dû 
étudier les mêmes questions d’après les mêmes textes de Jérôme, 
et sur la plupart des points j'étais arrivé à des conclusions iden- 
tiques ou très voisines. Là où j'hésiterais pourtant à suivre M. Caval- 
lera, je l'indiquerai d'un mot, ne pouvant songer ici à discuter en 
détail toutes ces questions complexes. 


Il 


Les deux problèmes qui se posent d'abord sont la date de nais- 
sance et la situation géographique de la ville natale. Voilà des 
siècles qu'on discutait là-dessus. Or il semble bien que M. Caval- 
lera apporte enfin la solution. 

Sur l’année de la naissante, on constatait des divergences consi- 
dérables dans les conclusions des érudits ou les récits des bio- 
graphes : les hypothèses s’échelonnaient de l'année 331 à l'année 348 
ou même 350. D’après la Chronique de Prosper d'Aquitaine, Jérôme 
serait né en 331; il serait mort en 420, dans sa quatre-vingt- 
onzième année. D'où les légendes qui font du saint, vers la fin de 
sa vie, un vieillard décrépit. Mais Prosper avait pu se tromper : ce 
qui lui est arrivé mainte fois. 

Souvent déjà, l'on avait remarqué que les données de Prosper 
s'accordaient mal avec les renseignements fournis par Jérôme lui- 
même sur sa famille, sur son éducation, sur diverses circonstances 
de sa vie: et la légende d'un Jérôme décrépit se concihait difficile- 
ment avec le fait certain de l'activité polémique et scientifique qu'il 
déploya jusqu'au bout. La question était donc à reprendre. On pro- 
duisait des arguments ou des textes de valeur très inégale. Par 
exemple, on ne doit pas attacher trop d'importance aux passages où 
Jérôme se qualifie d’infans, de puer, d'adulescentulus ou adulescens, 
de juvenis, de sener. Ces mots avaient alors un sens vague, assez 
différent du sens classique. Puis Jérôme était un homme d'imagi- 
nation, ardent, mais souvent malade, qui se vieillissait ou se rajeu- 


Google 


LA VIE DE SAINT JÉROME. 137 


nissait suivant le point de vue ou suivant son humeur : dans des 
ouvrages presque contemporains, parfois dans le même ouvrage, 1l 
se disait successivement vieux ou jeune. On ne doit donc pas exa- 
gérer la portée des témoignages de ce genre. Mais il y a des faits 
précis qui contredisent absolument la chronologie traditionnelle. 

Nous n'en retiendrons qu'un; mais il est décisif. On sait que, 
d'après le cycle normal des Études pendant la période classique, les 
Jeunes Romains entraient à douze ans dans l'école du grammairien, 
qu'ils en sortaient à seize pour suivre les leçons des rhéteurs, des 
philosophes ou des juristes, et que leur éducation intellectuelle se 
terminait ordinairement avec la vingtième année. Il en était encore 
ainsi dans la seconde moitié du 1v° siècle. Par exemple, Augustin à 
seize ans, en 370, avait achevé ses études de grammaire. Une loi de 
l'empereur Valentinien, promulguée le 12 mars 370, visait les étu- 
diants venus des provinces à Rome : elle leur interdisait de prolonger 
leur séjour dans la capitale au delà de leur vingtième année. Or 
Jérôme nous apprend qu'à la mort de l'empereur Julien, en juin 363, 
il était encore élève dans une école de grammairien. On en doit 
conclure, évidemment, qu'il n'avait pas alors plus de seize ans. I] 
était donc né, au plus tôt, en 347 : probablement cette année-là, car 
on a d’autres raisons de ne pas le trop rajeunir. En tout cas, cette 
date de naissance s'accorde de façon satisfaisante avec toutes les 
circonstances connues de sa vie. 

Quant à la situation géographique de sa ville natale, la diver- 
gence des hypothèses et les malentendus venaient de l'erreur ordi- 
nairement commise dans l'interprétation du texte même où Jérôme 
nous apprend qu'il était né à Stridon, ville mentionnée seulement 
par lui : Q Ilieronymus, natus patre Euschio, oppido Stridonis, 
quod, a Gothis eversum, Dalmatiæ quondam Pannoniaeque confi- 
nium fuit. » On traduisait presque toujours : « Sur les confins de la 
Dalmatie et de la Pannonie ». De ce contresens est sortie toute une 
littérature à tendances nationalistes. On s'est disputé Jérôme. Des 
érudits de divers pays et de diverses langues ont tour à tour affirmé 
qu'il était Dalmate ou qu'il était Pannonien ; on le revendiquait pour 
l'Autriche, pour l'Istrie, pour la Bosnie, pour la Hongrie. Depuis 
quelques années, on admettait généralement que Stridon devait 
être identifiée avec Grahovo en Bosnie : on alléguait une inscrip- 
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tion, trouvée à cet endroit, qui indiquait, disait-on, la limite eritre 
le territoire des Stridonenses et celui d’une autre ville. Mais cette 
inscription, qui a disparu, est connue seulement par une copie inin- 
telligible : copie si informe, qu'on ne saurait tenir aucun compte 
de ce grimoire épigraphique. On ne doit pas s'arrêter davantage aux 
autres hypothèses, qui toutes reposent sur le vide et trahissent des 
préoccupations extra-scientifiques. 

Par contre, le mot confinium, bien compris, met sur la voie de la 
solution. IÎl avait alors un sens précis, technique, qu'ont signalé 
déjà Du Cange et Vallarsi : il désignait un coin de territoire, s’en- 
fonçant entre les frontières de deux domaines ou deux pays voisins. 
C'est évidemment dans ce sens précis que Jérôme employait ici le 
mot, puisqu'il voulait indiquer la position exacte de sa ville natale, 
ville très peu connue du public. Dès lors, tout s’éclaire. Stridon 
était située à l'extrémité nord-est de l'Italie, dans la pointe de la pro- 
vince de Venetia-Histria (précédemment la X° région italienne), qui, 
non loin d'Aquilée, s'enfonçait comme un coin entre la Dalmatie et 
la Pannonie. Jérôme était tout simplement un Italien. On aurait pu 
s'en douter d'après son style, qui ne sent ni le Pannonien ni le 
Dalmate. D'ailleurs, c'est toujours vers la région d'Aquilée que 
nous reportent les faits connus sur ses relations d'enfance ou de 
Jeunesse, comme ses correspondances avec des camarades du pays 
natal, devenus évèques, prêtres ou moines. 


TITI 


À Stridon s'écoula l'enfance de Jérôme. C'est là qu'il reçut 
l'instruction élémentaire. Il devait avoir environ douze ans, quand 
sa famille l'envoya poursuivre ses études à Rome. Selon toute 
vraisemblance, il fut l'élève de Donat et d'autres grammairiens 
pendant les quatre années réglementaires, de 359 à 363. Puis, de 
363 à 367, 1l suivit les leçons des rhéteurs et des philosophes. C'est 
au cours de ses études philosophiques qu'il fut baptisé, vers 366. 
Il dut quitter Rome vers la fin de 367. Il entreprit alors un long 
voyage en Gaule, poussa jusqu à Trèves et au bord du Rhin. De 
là, 1l revint à Stridon, où 1l paraît avoir séjourné quelque temps. Il 
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quitta sa famille pour s'établir à Aquilée, où pendant plusieurs 
années il vécut avec un groupe d'amis dans la retraite et l'étude, 
inclinant de plus en plus à l’ascétisme, menant une existence de 
moine philosophe dans une de ces libres communautés de clercs 
lettrés et dévots où s’esquissaient alors les futurs monastères 
d'Occident. 

Brusquement, vers le début de 374, les ascètes d'Aquilée se 
dispersèrent, et Jérôme partit pour l'Orient, avec l'intention d'y 
vivre en anachorète. D'après M. Cavallera, ce brusque départ 
s'expliquerait par une rupture avec une partie de sa famille et de 
son entourage : rupture déterminée par sa conversion à l'ascétisme, 
par sa prétention d'entraîner sa sœur dans la même voie, par les 
querelles qui en auraient été la conséquence. C’est possible; mais 
cette explication resterait insuffisante. Elle n’expliquerait pas la 
dislocation soudaine de tout le groupe des ascètes d’Aquilée, cet 
ouragan qui les dispersa, et auquel Jérôme faisait plus tard allusion 
dans une lettre à Rufin : « Postquam me a tuo latere subitus turbo 
convolvit, postquam glutino caritatis hærentem impia distraxil 
avulsio.... » On dirait qu’un coup de force avait contraint les amis 
à se séparer. En ces temps-là, dans presque toutes les Églises d'Occi- 
dent, la plupart des clercs étaient encore hostiles au nouvel ascé- 
tisme importé d'Orient : il n’est pas impossible qu’on ait cherché 
noise aux ascètes d'Aquilée, et qu'on les ait obligés à se disperser. 
On remarquera que la plupart se réfugièrent alors en Palestine, en 
Syrie ou en Égypte, les foyers de l’ascétisme nouveau. 

D'Aquilée, Jérôme partit donc pour Antioche, d'où il comptait 
gagner Jérusalem, puis le désert de Syrie. Il suivit la voie de terre, 
sauf la traversée de l’Adriatique et du Bosphore. Lui-même indique 
ainsi son itinéraire : « Tandem in incerto peregrinationis erranti, 
cum me Thracia, Pontus atque Bithynia totumque Galatiae vel Cap- 
padociæ iter et fervido Cilicum terra fregisset æstu, Syria mihi 
velut fidissimus naufrago portus occurrit. » Le voyage parut donc à 
Jérôme très fatigant, interminable; et cela se conçoit d'autant 
mieux que le plus souvent, si l’on n'était pas un haut fonctionnaire 
ou un fermier des impôts ou un personnage important, on allait à 
pied. Cependant, M. Cavallera ne comprend pas ainsi ce texte, sur- 
tout à cause des mots « in incerto peregrinationis erranti ». Il croit 
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que Jérôme « erra d'abord à l'aventure, un peu au gré des circon- 
stances ». Il trouve singulier l'itinéraire indiqué : d'autant plus 
qu'il Ÿ ajoute un voyage en Grèce et une visite à Athènes dont le 
texie en question :ne parle pas. En réalité, Jérôme parait être allé à 
Antioche par le plus court chemin, qui était le chemin ordinaire : 
d'Aquilée à Dyrrachium par mer, de Dyrrachium à Constantinople 
par la voie militaire qui traversait en droite ligne la péninsule des 
Balkans, du Bosphore en Syrie par la grande route qui, depuis 
l'Empire perse, courait sur les plateaux d'Asie Mineure pour descendre 
en Cailicie. La seule difficulté apparente vient du mot Pontus qui 
figure dans la phrase de Jérôme. Mais il ne s'agit pas ici du Pont 
proprement dit, le Pont de Mithridate, qui était situé au bord de la 
Mer Noire. Il s'agit ici, soit du Pont Euxin (Pontus) dont le Bosphore 
était une dépendance, soit de la province appelée Pontus et Bithynia 
Jusqu'au milieu du'iv® siècle, soit du nouveau diocèse de Pont qui à 
la fin du 1v° siècle comprenait entre autres les provinces de Bithynie, 
de Galatie et de Cappadoce. L'itinéraire indiqué par Jérôme n'a 
donc rien d’anormal : c'est la grande route que suivaient alors les 
légions et la poste. 


IV 


Avec l’arrivée à Antioche vers le milieu de 374, s'ouvre une nou- 
velle période dans la vice de Jérôme : période importante, qui corres- 
pond à son premier séjour en Orient (jusqu'en 382), et pendant 
laquelle cet Orient hellénique a fécondé le talent du jeune rhéteur 
en lui ouvrant de nouveaux horizons. C'est alors que Jérôme apprend 
le grec, commence l'étude de l'hébreu, s’initie à l'exégèse. découvre 
Origène. En même temps que se forme l’érudit, l'écrivain tente la 
fortune, et déjà devient célèbre : premiers ouvrages, premières 
correspondances, premières traductions, premières polémiques. 

Voici, pour cette période (374-382), les cadres chronologiques 
adoptés par M. Cavallera : séjour à Antioche, en 374-375 ; vie d’ana- 
chorète au désert de Chalcis, depuis 375 jusqu'à 377 environ; 
second séjour à Antioche, probablement de 377 à 379; résidence à 
Constantinople, de 379 à 382. Évidemment, il y a dans cette’chro- 
nologie une part d'hypothèse, et moins de précision qu'on ne vou- 
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drait; mais ce n'est pas la faute de l’auteur. Pour le détail du récit 
‘et la suite des ouvrages. on peut généralement s’en rapporter à lui. 
Par exemple, il a Élinement raison de rattacher au second séjour 
à Antioche la composition du dialogue intitulé Altercatio Lucife- 
riani et Orthodoxi, dont on avait arbitrairement rejeté la date 
jusqu'au temps du séjour à Rome. 

Par contre, j'ai peine à accepter les hypothèses de M. Cavallera, 
quand il place en 377-379 la Vita Pauli monachi et le début des 
relations avec Apollinaire de Laodicée. On ne voit pas pourquoi 
Jérôme n'aurait pas suivi les leçons d'Apollinaire dès son arrivée à 
Antioche en 374. Quant à la Vita Paul, elle figure en tête de la 
liste chronologique que Jérôme a dressée de ses premiers ouvrages : 
tout porte à croire qu'elle a été écrite au désert. M. Cavallera lui- 
mème n'est pas loin de l’admettre, puisqu'il a réfuté d'avance son 
hypothèse du second volume par son récit du premier volume 
(t. 1, p. 43-45; t. IT, p. 16-17 et 154). 

Sur le séjour à Rome (automne de 382-août 385), la part de nou- 
veauté est naturellement moindre : c'est la période pour laquelle 
nous sommes le mieux renseignés par les correspondances de 
Jérôme, et c’est aussi la période qui avait été le mieux étudiée précé- 
demment. Ici, la tâche du biographe était relativement facile. De 
même, pour les circonstances du retour en Orient, pour les itiné- 
raires, pour le pèlerinage de Palestine ct le voyage d’ Égypte, en 
compagnie de Paula et d'Eustochium, les futures abbesses de 
Bethléem. 


Les années de Bethléem (356-419) .mériteraient de nous arrêter 
très longtemps. Mieux vaut peut-être n’en rien dire, que d'en dire 
trop peu. Constatons donc seulement que M. Cavallera a tracé un 
tableau exact et complet de la vie du saint, de son activité et de 
son œuvre, pendant cette dernière période : gouvernement du 
monastère, enseignement, sermons, correspondances, livres de tout 
genre, polémiques. L'auteur a contrôlé partout la tradition sur la 
date des lettres et des divers ouvrages. Il a marqué avec une sûreté 
remarquable les étapes de l’œuvre scripturaire, traductions ou com- 
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mentaires. Il a réuni dans de précieux dossiers tous les textes relatifs 
aux multiples maladies ou autres & tribulations » de Jérôme, à son 
origénisme ou à son anti-origénisme, à ses rapports avec Didyme 
et avec Rufin. Il a débrouillé le chaos de la controverse origéniste, 
dont il a fixé la chronologie avec beaucoup de vraisemblance. Il a 
précisé l'histoire des polémiques contre Jovinianus, contre Vigilantius, 
contre les Pélagiens. De tout cela, nous ne saurions parler ici, à 
moins d'écrire un volume sur ces deux volumes. Mais tout cela est 
à lire de près; tout érudit qui s'occupe de Jérôme en tirera grand 


profit. 

Une petite réserve, pourtant, à propos de Rufin. M. Cavallera 
tente de réhabiliter ce personnage énigmatique et peu sympathique. 
Il nous prouve, textes en main, que Rufin, sur les questions de fait, 
a toujours raison dans ses polémiques contre Jérôme. Par suite, à ne 
considérer que les faits, on devrait donner gain de cause à l'avocat. 
D'où vient donc, alors, cette défiance instinctive qu'inspirait Rufin 
à tant d'honnètes gens de son temps, et que depuis la Renaissance 
il inspire encore à la plupart-des érudits? Ne serait-ce pas que Rufin, 
s’il avait de bonnes intentions, n'avait que de bonnes intentions? Il 
prétendait à l'exactitude dans ses traductions, et toujours il para- 
phrasait, ajoutait ou supprimait, arbitrairement. Il voulait louer 
ses amis, et 1l les compromettait. Il affichait une sévère orthodoxie, 
et toujours on le rencontrait du côté des hérétiques. Peut-être n'y 
mettait-il pas de malice; mais, alors, il n'avait pas de chance. S'il 
était sincère, c'était un grand maladroit, qui aggravait ses mala- 
dresses par ses petites habiletés. En dépit de toutes les apologies, il 
y avait quelque chose de louche dans sa personne, dans son caractère, 
dans ses procédés, dans ses compliments. Il en reste quelque chose 
dans ses écrits. 

Revenons à Jérôme, à la dernière année de Jérôme. Prosper 
d'Aquitaine le fait mourir le 30 septembre 420; des biographes 
anciens, en 419. M. Cavallera tient pour cette dernière date; et il 
ne paraît pas avoir tort. Îl a étudié de très près les lettres écrites 
par Jérôme vers la fin de sa vie, y compris les lettres récemment 
découvertes qui se rapportent aux années 418 et 419. Il a constaté 
que pas une ligne conservée de Jérôme ne semble postérieure à l'été 
de 419. Jérôme rester un an sans écrire, voilà, pour qui le connaît, 
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une supposition bien invraisemblable. Si paradoxale ou ironique 


que paraisse cette observation, l'argument est très sérieux. 

Donc, Jérôme serait mort le 30 septembre 419, à l’âge de soixante- 
douze ans. Îl était depuis longtemps malade; mais jusqu'au bout, 
contrairement à la légende, il a conservé sa vigueur intellectuelle, 
ses enthousiasmes et ses rancunes, avec sa tendresse pour ses amis. 
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F. Durrsacu. Choix d'Inscriptions de Délos, avec traduction et 
commentaire. Tome I”: Textes historiques, Paris, Leroux, 
1921-1923. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE (1). 


IV 


Il semble bien que les Athéniens ne laissèrent jamais prescrire les 
droits qu'ils s'arrogeaient sur Délos; à la fin de 167 ou au début de 
166, ils obtinrent satisfaction et, après un siècle et demi d'indépen- 
dance, l'île retomba sous leur autorité. La date était donnée depuis 
_ longtemps par le témoignage de Polybe (XXX, 20) : c'est en vain 
qu'on voulait s'appuyer sur une assertion de Valerius Antias, recueillie 
par T. Live (XXXIITI, 30); pour faire remonter Jusqu'en 196 le début 
de la nouvelle suzeraineté d'Athènes. On a trouvé dans les ruines du 
gymnase une liste de gymnasiarques athéniens, laquelle a pour point 
de départ l'année « où le peuple, par les Romains, a été remis en pos- 
session de l'ile » (n. 76); or ce point de départ est au plus tôt 
l'année 167-6. 

La destinée des Déliens a quelque chose de tragique : au v® et au 
iv° siècle, peut-être encore dans la première moitié du ir°, ils avaient 
connu les dangers qui menacent un peuple mal résigné à n'être que 


4) Voir le premier article dans le cahier de mai-juin, p 103. 
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le gardien docile d'un sanctuaire de caractère international. Dans 
la dernière partie du mf° siècle, commence à s’opérer la transfor- 
mation de la ville sainte en ville marchande. Cette transformation 
n'est pas due au simple jeu des circonstances : il paraît bien que les 
Déliens eux-mêmes y donnèrent les mains. Or leur effort causa leur 
ruine. Les Romains leur auraient sans doute laissé la libre disposi- 
tion du sanctuaire d'Apollon et de ses trésors, qui ne représentaient 
plus un capital fort considérable; mais ils voulurent assurer la fran- 
chise de ce port commode, fréquenté depuis longtemps par leurs 
compatriotes et, pour instaurer le régime nouveau, ils durent abolir 
l'indépendance délienne. Un peu plus tard, le Sénat consentit unc 
mesure plus brutale encore : l'expulsion totale des Déliens, engagés 
dans des luttes inextricables avec les Athéniens. 

Délos n'est plus qu'une colonie d'Athènes qui y envoie un gouver- 
neur, dit épimélèle, et divers fonctionnaires civils et religieux, ct qui 
assure l'administration des sanctuaires. Mais l'ile devient aussi 
l'entrepôt commun des Grecs et des Italiens; elle a ainsi, en quelque 
mesure, son histoire propre, distincte de celle de la métropole. Nous 
ne pouvons nous engager ici dans le menu détail de cette histoire, 
reconstituée non sans lacunes à l’aide d'inscriptions multiples, mais 
à l'ordinaire peu explicites. Dans la documentation un peu 
incohérente qui est à notre disposition, M. Dürrbach a choisi une 
centaine de textes qui lui ont permis de marquer les caractères prin- 
cipaux d'une période où Délos atteignit à l'apogée de sa prospérité 
commerciale. 

Les immigrants athéniens qui remplacèrent la population indi- 
gène recréèrent dans leur sein les institutions fondamentales de la 
république. Ils tinrent des assemblées ct rendirent des décrets; mais 
ils étaient soumis à unc étroite tutelle. Le pouvoir exécutif n’émanait 
point d'eux; les magistrats, qui tenaient leur pouvoir de la métro- 
pole, devaient bien des comptes aux assemblées de Délos; mais en 
dernier ressort, ils n'élaient responsables que devant la métropole. 
L'activité politique des clérouques, dans la mesure où nous l’aper- 
cevons, est limitée au vote d'éloges et de couronnes. Et bientôt il 
n'ont même plus le privilège exclusif de cette activité si restreinte. 


WJeme permets derenvoyeràäl'étude  nicnne(1917),dont je résume les lignes 
que j'ai donnée : Délos colonie athëé- principales dans les pages suivantes. 
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Nous constatons en effet, dès l’année 130 environ, l'existence d’un 
groupement plus vaste qui paraît se substituer entièrement à 
l'ancienne assemblée des clérouques. Il comprend, à côté des Athé- 
niens, les Romains et les étrangers d'origine grecque, marchands 
résidant à Délos à demeure ou temporairement. Ces divers éléments 
forment une assemblée composite qui décerne les couronnes et les 
statues aux magistrats bien méritants. On voit ainsi s'ébaucher à 
Délos, dès le n° s. av. J.-C., des formes nouvelles que l'on retrouve 
plus tard, au 1° ou au u* siècle de notre ère, dans l'Égypte romaine 
ou dans les grandes cités de l'Asie Mineure, et qui donnent un 
semblant d'organisation à une population cosmopolite. Dans ce 
milieu, l'élément athénien tend à perdre de son caractère strictement 
national. La qualification d'Hellène est apparemment la seule à 
laquelle on attache quelque importance; mais il est difficile de 
déterminer à quelles marques on reconnaissait un Îlellène. 

Les Italiens, tout en participant à l'assemblée complexe, avaient un 
sentiment de solidarité qui leur donnait une place à part dans cette 
population mélangée. Les Grecs ne s'y trompaient point; sous le 
nom de Rémaioi, ils englobaient, par opposition aux autres ethniques, 
tous les individus qui étaient venus sous le couvert de Rome, 
quelle que fut leur condition sociale et leur ville d’origine (p. 211). 
Eux-mêmes se nommaient Jtalicei. Sans doute les voyons-nous 
répartis en associations distinctes, Hermaïstes, Apolloniastes, Posei- 
doniastes, dont les adhérents se sont groupés selon des affinités 
inconnues de nous. Mais ces associations se rapprochèrent, dédièrent 
ensemble des monuments, et en vinrent à constituer pour ces œuvres 
collectives une sorte de bureau commun dont le mandat était sans 
doute temporaire. Les Italiens de Délos n'ont jamais dù former 
un convenlus civium romanorum, communauté autonome avec des 
‘ présidents et presque les prérogatives d'un état souverain; mais 
ils s'acheminaient vers cette forme d'organisation qu'on rencontre 
en Orient à l'époque impériale. Ici encore, nous voyons à Délos 
l'embryon d'un état juridique dont les circonstances empêchèrent 
le plein épanouissement. 

Il s’en faut que la population gréco-orientale de l'île présente à 
l'étude une unité aussi réelle. Nous y trouvons à peine les traces 
d’une organisation et d'une vic corporative. Quelques associations, 
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par exemple celles des Hérakléistes de Tyr (n. 85) ou des Poseido- 
niastes de Bérytos (n. 118 et 119) ont un caractère ethnique et 
professionnel; mais elles se proposent avant tout d'assurer le culte 
des divinités traditionnelles. L'esprit religieux était le principe 
essentiel d'union; mais les cultes orientaux ont volontiers des 
tendances universalistes. Les confréries s'ouvrent largement aux 
adeptes de toute provenance : le noyau primitif, constitué peut-être 
selon la communauté d’origine ou l'identité des professions, disparaît 
sous l'afflux des fidèles qu’attire la séduction d'une religion nouvelle. 

M. Dürrbach a défini le régime de Délos entre 130 et 88 av. J.-C. : 
régime international des grandes compagnies commerciales de 
l'Orient et de Rome (p. 114 et 160). D'après les indications précé- 
dentes, on voit qu'on n'établit pas l'existence de ces grandes com- 
pagnies, particulièrement en ce qui concerne les Orientaux, sans 
quelque effort d'induction. M. Dürrbach reconnaît lui-même que ni 
les Hérakléistes de Tyr, ni les Poseidoniastes de Bérytos, armateurs 
et négociants rapprochés par leur profession, ne paraissent cepen- 
dant avoir constitué une société commerciale proprement dite 
(p. 144 et 199). Chacun agissait pour son propre compte plutôt que 
pour le compte d'une « compagnie ». Il n'en reste pas moins que ces 
négociants pouvaient se prêter entr'aide et que les capitaux dont ils 
disposaient leur conféraient une autorité incontestable. Aussi la 
suzeraineté d'Athènes était assez précaire: les magistrats envoyés 
par elle devaient être tenus, dans l'exercice de leur charge, à de mul- 
tiples précautions. Îl fallait ménager les divers éléments qui 
composaient la population cosmopolite de Délos, et tout particuliè- 
rement la colonie italienne, puissante et susceptible. Nous avons 
de suffisants indices du rôle prépondérant de cette colonie qui intro- 
duit la langue latine à Délos et édifie entre le lac sacré et le sanc- 
tuaire d'Apollon son agora, le monument le plus considérable que 
nous ait laissé cette époque. En 88, elle va délibérément engager 
Délos dans une politique opposée à celle de la métropole. 

De nombreux monuments rappellent à Délos le souvenir des 
souverains du Pont et particulièrement de ce Mithridate qui allait y 
frapper un coup brutal (n. 133-136). Il ne semble pas douteux 
qu'il ait eu dans l'île ses partisans; mais la volonté des Italiens, 
appuyée peut-être par une partie des Athéniens eux-mêmes, retint 
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l'île dans la foi romaine, cependant qu Athènes, en une révolte 
passionnée, se déclarait pour le libérateur. La flotte de Mithridate 
réduisit la colonie rebelle ; l'opération fut accompagnée de massacres 
et de pillages ; la ville même ne fut pas rasée, comme quelques témoi- 
gnages anciens le donneraient à croire. En fait nous constatons que 
la vie y reprit immédiatement après la victoire de Sylla (n. 147-149). 
Il est vraisemblable pourtant que l'entrepôt commença de péricliter 
dès cette époque. 

Les pirates en achevèrent la ruine : tout d’abord l’un d'eux, 
Athénodoros, saccagea Délos en 69, à la suite de quoi le légat 
Triarius entoura la partie encore habitable de l’île et le sanctuaire 
d'un mur de fortification dont on a pu relever le tracé. Il a été hâti- 
tivement édifié avec des matériaux empruntés à des bâtiments 
détruits (n. 159-160). Mais, faute d’une garnison permanente, la 
population dut vivre en une perpétuelle alarme. L'insécurité des 
mers suspendit les communications commerciales et peu à peu, les 
trafiquants abandonnèrent la place. Quand Pompée eut nettoyé la 
Méditerranée orientale des brigands qui l’infestaient, une association 
de Pompéiastes se forma, laquelle, avec le peuple athénien, 
témoigna sa reconnaissance au libérateur de l’Archipel (n. 162). Mais 
la prospérité de Délos était irrémédiablement atteinte. 

Le statut de l'ile n'avait pas été modifié par Sylla; elle resta dans 
la dépendance nominale des Athéniens. Mais Rome paraît s'y être 
arrogé certains droits de souveraineté. Nous en avons un curieux 
exemple par une loi rendue en 58 qui concède à Délos la qualité de 
civilas libera et immunis (n. 163). L'exonération d'impôts était 
peut-être destinée à relever la place de commerce. La tentative fut 
vaine. Les grandes voies maritimes ne passaient plus par Délos, vouée 
dès lors à un progressif abandon. A partir du milieu du siècle, : 
M. Dürrbach a pu aligner encore une quinzaine de dédicaces honori- 
fiques, consacrées la plupart à de grands personnages romains et des 
membres de la famille impériale (n. 166 et suiv.). Mais le rôle éco- 
_nomique de Délos est terminé et, par un curieux retour, son caractère 
sacré se manifeste davantage après qu'elle a perdu son importance 
commerciale. Elle redevient avant tout l'île sacrée (n. 177 et 182) 
où la tradition plaçait la naissance d'Apollon et d'Artémis. A l'époque 
d'Iladrien, on constate une tentative de restauration religieuse; les 
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Athéniens, reprenant des traditions de piété sans doute fort négligées, 
envoient annuellement à Délos une offrande de douze victimes 


(n. 183). 
V 


Dans les pages qui précèdent. je me suis borné à montrer comment 
les inscriptions exhumées à Délos nous avaient instruit de l’histoire 
de Délos et, incidemment, des Cyclades. Mais les dédicaces élevées 
dans le sanctuaire d'Apollon ou les décrets qui y ont été exposés nous 
ont apporté bien des renseignements précieux qu'il est impossible 
de grouper en un bref résumé. Au mir siècle, par exemple, ce ne sont 
pas seulement les deux dynasties rivales des Lagides et des Antigo- 
nides qui y ont laissé leurs traces : Attalides et Séleucides ont mani- 
festé aussi l'intérêt qu'ils portaient à l'ile sacrée (n. 31, 52, 53, 59). 
Au 1° siècle, alors que les Lagides ne prétendent plus à aucune 
domination sur Délos, de nombreux monuments signalent les bons 
rapports qu'ils entretinrent d'ordinaire avec Athènes {n. 124 et 
suiv.)®. Des ex-voto émanant de diverses cités ou de particuliers 
originaires de Grèce, d'Asie Mineure, de Syrie, de Phénicie, en même 
temps qu'ils nous montrent le vaste rayonnement de l’entrepôt 
délien, nous fournissent quelques précisions sur des villes et des 
régions mal connues (Laodicée de Phénicie ou Bérytos, n. 73; les 
Minéens, n. 129, etc.). En parcourant les indices que M. Dürrbach 
a joint à son recueil, on se rendra compte de la diversité d'intérèts 
que présentent les textes par lui comimentés. 

On reconnaîtra sans peine que, pour la dernière période de l'histoire 
délienne, M. Dürrbach touche déjà largement à la vie économique et 
sociale de Délos. Il n’a guère réservé que le tableau des cultes de Délos 
et de l'administration sacrée. Au contraire. 1l s'est tenu assez 
strictement à l’histoire politique de Délos indépendante. Cette diffé- 
rence résulte de la répartition même des documents et de leur nature. 
Nous avons vu qu'on avait réservé pour le second volume les actes 
administratifs des hiéropes déliens et ceux des administrateurs athé- 


4) Tout récemment G. Lumbroso de certains titres ou termes techniques 
appelait l'attention sur l'importance des inscriptions grecques d'Egypte 
des textes déliens pour l'interprétation (4egyptus, I, p. 35 et suiv.). 
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niens; or, les premiers fournissent un appoint inestimable à l’histoire 
économique; les seconds ne sont guère que des inventaires de 
mobilier sacré, et ces inventaires mêmes nous font entièrement 
défaut à partir de 135 av. J-C. | 

Les actes administratifs de l'époque athénienne sont, pour la plus 
grande partie inédits; ceux des hiéropes n'ont été publiés intégra- 
lement que pour les années 315 à 250. Comme le principal intérèt 
de ces documents est de constituer une série continue, classée chrono- 
logiquement, où l'on peut suivre presque année par année, d'une 
part, jusqu'après 150, l'état de la fortune sacrée. d'autre part, jus- 
qu'en 166, les prix des denrées, les variations des salaires *, les 
dépenses nécessitées par l'entretien du sanctuaire et l'édification de 
bâtiments nouveaux, il est indispensable d'en achever la publication 
complète avant mème que de terminer ce Choix, lequel, dans le pre- 
mier volume, reprenant une matière déjà éditée ”, en a tiré toute 
la substance essentielle. C'est ce qu'a bien compris la Commission 
épigraphique de l'Académie, et les prochains fascicules de la Fon- 
dation Loubat, dans un délai qu'on veut espérer assez bref, nous 
feront connaître en leur intégralité les archives de l'intendance 
sacrée. 


Pierre ROUSSEL. 


A 


UNE FORTERESSE DE L'ORIENT LATIN. 
LA CITÉ DE RHODES. 


PREMIER ARTICLE 


Auserr GaBriE. La Cilé de Rhodes (1310-1522). I Topographie. 
Architecture militaire, xvn-158 pages, 78 figures et 35 planches. 
— 11 Architecture civile el religieuse, vi-240 pages, 161 figures et 
41 planches. 2 vol. in-4°. Paris. E. de Boccard, 1921 et 1923. 


Pendant plus de deux siècles, de 1310 à 19522, les chevaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem ont occupé Rhodes et en ont fait une for- 


1) Znscr. graec., XI, fasc. 2. S Soit dans /nscr. graec., XI, fasc. 
% Cf. G.Glotz, Journal des Savants,  !,soit dansle Bull. Corr. Hell., depuis 
1913. sa fondation. 
SAVANTS. 22 
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teresse avancée de la chrétienté contre l'islam. Derniers représentants 
de l'idée de croisade, ils ont lutté avec succès contre les Turcs et 
retardé leur victoire définitive. Au xiv° siècle, par la conquête des 
îles et des ports d'Asie Mineure, ils jettent les bases d'un nouvel état 
chrétien, qui eût été viable si les princes d'Occident avaient pu en 
comprendre l'intérêt. Au xv° siècle, ils forcent le conquérant de 
Constantinople, Mahomet IT, à compter avec eux : malgré le carac- 
tère inégal de la lutte, le grand maître, Pierre d'Aubusson, oblige 
les Turcs à lever le siège de Rhodes en 1470, et ce fut seulement 
cinquante-deux ans plus tard, en 1522 que 150,000 Turcs com- 
mandés par le sultan Sohman en personne vinrent à bout des 
600 chevaliers et 4,500 mercenaires de Villiers de l'Isle-Adam, après 
un siège qui dura six mois, et non sans avoir laissé 40,000 morts 
dans les fossés de la ville. 

Que ceux qui seraient tentés de trouver stériles ces prodiges 
d'héroïsme réfléchissent à la situation de l'Europe à la fin du 
xv°- siècle, alors que les Turcs victorieux voyaient s'ouvrir devant 
eux la route de Vienne et que leurs flottes occupaient les ports de 
l'Italie méridionale : en les forçant à lutter contre eux, les Hospi- 
taliers ont certainement retardé leurs progrès et contribué à sauver 
la chrétienté occidentale. 

De cette lutte séculaire, il subsiste d’ailleurs un témoignage vivant, 
et c'est la cité de Rhodes elle-même. Les Turcs s'y sont installés 
après en avoir expulsé les chrétiens et ont peu modifié ses solides 
murailles et ses édifices bien construits. De plus, une ligne de 
cimetières, turcs ou juifs, enserre la cité à l'extérieur des remparts 
et l'isole des faubourgs modernes, habités surtout par des Grecs. 
C'est en partie à cette circonstance qu'elle doit d'avoir gardé son 
aspect du moyen âge : seuls les minarets des mosquées qui dominent 
les toits en terrasses des maisons rappellent la conquête ottomane. 
Les constructions modernes y sont rares. Sans doute les tremble- 
ments de terre, fréquents dans ces régions, ont exercé leurs ravages 
etles édifices ne sont pas sortis indemnes de leur occupation prolongée 
par les Turcs et les Juifs, mais il ÿ a eu de la part des occupants plus 
de détériorations et d'altérations que de destructions véritables. Beau- 
coup de ces injures sont réparables ct, depuis l'occupation de Rhodes 
par les Italiens en 1912, des travaux importants ont été faits dans 
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ce sens. De la mer, la cité étagée, sur les pentes de l’acropole de 
Lindos, se présente avec ses môles puissants, ses lignes de tours et 
ses bastions formidables qui n'ont guère été modifiés depuis le siège 
de 1522 : à l'intérieur, au milieu du dédale des rues étroites bor- 
dées de maisons aux façades sévères, où apparaissent les armoiries 
des grands maîtres, on a l'illusion de se trouver reporté à quatre 
siècles en arrière. Les chevaliers ont disparu, mais le théâtre de 
leur activité est resté presque intact et rien ne peut mieux donner 
l'impression d'une ville forte de la fin du moyen âge que cet 
ensemble prodigieux de constructions civiles, religieuses, militaires, 
qui ont survécu comme le plus précieux témoignage de la puissance 
des Hospitaliers. 

En deux volumes luxueusement édités, honorés d’une souscription 
de l’Académie des Inscriptions, M. A. Gabriel, architecte diplômé 
du gouvernement, donne la substance des intéressants travaux qu'il 
a poursuivis à Rhodes et qui ont commencé en 1911, au moment 
où l’île était encore occupée par les Turcs. Ce n'est pas seulement 
en architecte qu'il en a étudié les édifices, dont il a relevé les plans, 
reproduit les détails essentiels et tenté des restitutions aussi ingé- 
nieuses que précises. Il s’est enquis de tout ce qui concernait leur 
histoire; il a consulté les archives de Malte, qui lui ont fourni 
d'ailleurs un assez maigre butin, il a lu les chroniques rhodiennes 
et les récits des voyageurs anciens ct modernes : surtout 1l a ras- 
semblé les documents figurés, miniatures du manuscrit de la chro- 
nique de Guillaume Caoursin (Bibliothèque Nationale, latin 6067), 
planche sur bois des pèlerinages de Breydenbach (Mayence, 1486), 
qui donnent des aspects assez exacts de la ville au moment du siège 
de 1480. 

C'est avec un véritable plaisir que l’on suit, à l’aide des docu- 
ments figurés, qui se présentent en abondance, ces analyses souvent 
minutieuses, mais toujours claires et précises, accompagnées de 
_déductions logiques qui permettent de restituer l'état primitif des 
monuments. (Grâce à un remarquable talent, M. Gabriel a lui-même 
illustré ses conclusions ct les pittoresques restitutions qu'il propose 
pour la porte de la Marine, le môle et la tour de Naillac, la tour 
Saint-Nicolas, l'Auberge de France, montrent que chez lui le techni- 
cien ne fait pas tort à l'artiste. On admirera en particulier l'essai 
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de restitution de l'ensemble de la Cité qui termine le second volume : 
c'est une véritable résurrection de la Rhodes des chevaliers. 

Ajoutons que M. Gabriel ne s'est pas borné à ces reconstitutions 
graphiques, mais qu'il a dirigé la restauration d'un des plus beaux 
monuments de Rhodes, de l'Auberge de France que M. Bompard, 
ambassadeur à Constantinople, a achetée en 1912 pour la sauver 
d'une ruine prochaine et pour la donner à son pays. 

Enfin ce ne sont pas seulement des descriptions qu'on trouvera 
dans ce livre. L'auteur a fait des efforts louables pour replacer les 
constructions de Rhodes dans le milieu artistique dont elles sont un 
témoignage; par des comparaisons multiples. 1l cherche à déter- 
miner les influences qui se sont exercées à Rhodes et si, comme nous 
le verrons, on peut faire quelques réserves sur les théories qu'il pro- 
pose, il n'en a pas moins rendu un grand service en montrant 
tous les éléments nouveaux que les monuments de Rhodes, si mal 
connus jusqu'ici, apportent à l'histoire de l'art de la fin du 
moyen àge. 

Telle est, dans ses grandes lignes, la méthode de l'auteur. Expo- 
sons rapidement les résultats intéressants qu'elle lui a permis 
d'obtenir. 


Et d'abord dans l'histoire de l'architecture militaire, les remparts 
de Rhodes, si bien conservés, ont une importance exceptionnelle, 
parce qu'ils nous montrent Îa transition centre le vieux système 
défensif du moyen âge et les procédés nouveaux exigés par l'emploi 
de l'artillerie. À ce point de vuc. il n'existe pas d'ensemble aussi 
complet que ces portes monumentales à mâchicoulis, voisines de 
bastions munis d'embrasures pour les canons. La construction 
de l'enceinte a commencé dès le début du xiv° siècle, probablement 
sur des fondations byzantines et même helléniques, mais des rema- 
niements nombreux ont eu lieu dans la suite, surtout après le siège 
de 1480. sous Picrre d'Aubusson et ses successeurs, qui transfor- 
mèrent les remparts suivant des méthodes plus modernes, et c'est 
dans cet état qu'ils nous sont parvenus. 

La forteresse de Rhodes se développe au nord-est en amphi- 
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théâtre sur une baie en échancrure qui forme le port principal et 
qui est accostée au nord et au sud de deux baies secondaires dont 
elle est séparée par de puissants môles munis de défenses. La 
Cité elle-mème est divisée en deux parties inégales par une muraille 
intérieure qui va de l'ouest à l'est pour atteindre le rempart mari- 
time. Au nord de cette ligne est situé le Château où s'élevaient le 
palais du Grand Maitre, l'Iôpital, l'église Saint-Jean et les demeures 
des chevaliers. Au sud s'étend la ville proprement dite, avec son 
marché, ses éblises et ses maisons bourgeoises, qui étaient habitées 
surtout par des Grecs ct des Juifs. 

Une enceinte ininterrompue formant un système. parfois très 
compliqué, de courtines. de tours. de portes, de bastions, enserre à 
la fois le château et la ville dont elle défend l'accès du côté du port. 
Les armoiries des grands maîtres. sculptées sur les ouvrages. per- 
mettent de les dater assez exactement: en outre. une ordonnance 
de 1465. due au grand maître Raimond Zacosta. répartit les postes 
de combat entre chacune des huit « langues », dont l'ordre se com- 
pose et les limites de chaque poste sont fixées par des ouvrages 
importants, encore en place et faciles à identifier. 

Nous ne pouvons suivre l'auteur dans l'examen détaillé qu'il a 
fait des remparts en partant du palais du Grand Maitre, situé au 
point culminant de la cité. Nous nous contenterons de noter ses 
observations importantes sur la forüfication rhodicnne et de signaler 
quelques-uns des ouvrages caractéristiques. 

Le rempart proprement dit sc composait de courtines. flanquées 
de tours ct interrompucs par des portes peu nombreuses. Jusqu'à la 
fin du xve siècle, les courtines restèrent verticales, conformément à 
l'ancien système défensif, puis. après le siège de 1480 et surtout au 
début du xvr siècle, elles furent remblavées du côté de la ville par 
un puissant massif de terre, maintenu par un mur en glacis et leur 
largeur atteignit jusqu à 12 mètres. Au sommet, un chemin de ronde 
est protégé par un parapet garni de créneaux et de merlons au profil 
dentelé d'aspect arabe, que percent parfois des archères cruciformes ; 
on y trouve aussi des canonnières circulaires ou carrées destinées 
à des pièces de petit calibre. Les tours placées chacune sous le 
vocable d'un saint. sont lantôt rectangulaires, tantôt circulaires et, à 
la différence des courtines. elles sont garnies de mächicoulis: par 
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une disposition originale, elles étaient à l’origine entièrement déta- 
chées des courtines et communiquaient par un pont avec le mur 
d'escarpe. Cette disposition fut adoptée sous le grand maître, 
Antoine Fluvian (1421-1437), puis cet isolement ayant été jugé 
dangereux, on Îles relia à la courtine par deux murs parallèles percés 
de meurtrières. 

En avant de ce rempart principal régnait un étroit passage, pro- 
tégé par un parapet flanqué de fausses tours, qui doublait entière- 
ment l'enceinte à la manière du xpor:tyisux de la Grande Muraille de 
Constantinople. C'est la fausse-braie, appelée dans les textes la 
€ barbacane ». Enfin Pierre d'Aubusson (1476-1503), jugeant les 
courtines insuffisantes, construisit cn avant du fossé de nouveaux 
ouvrages, suivis d'un second fossé, avec une nouvelle contre-escarpe. 

Les défenses furent surtout accumulées en avant des portes et 
des tours, au moyen des « boulevards », enceintes polygonales com- 
posées d’une courtine avec chemin de ronde, parapet crénelé et 
canonnières au niveau du sol. Un des mieux conservés est le boule- 
vard d'Auvergne, situé à l'ouest, en avant de l’ancienne porte Saint- 
Georges. Il est commandé par une tour carrée, construite en bel 
appareil et qui porte les armes de Fluvian et du pape Martin V 
(1421-1431), mais il fut remanié par Pierre d'Aubusson vers 1496 
et Villiers de l'Isle-Adam en 1521. Il se compose d'un massif à 
quatre pans avec saillant au milieu, renfermant deux étages de salles 
voûtées en berceau, dont quelques-unes sont percées d'embrasures 
qui permettaient de battre le fossé en enfilade. 

La plupart des portes subsistent, mais quelques-unes, jugées dan- 
gereuses, furent murées à la fin du xv° siècle et, en 1522, le nombre 
de celles qui ouvraicnt sur la campagne fut réduit à trois. Au milieu 
du port, la pittoresque Porte de la Marine, construite, d'après l'ins- 
cription qui la surmonte, par Pierre d'Aubusson en 1478, reproduit 
un type ancien avec ses deux tours couronnées de merlons et de 
mâchicoulis et encerclées de deux bandeaux moulurés. Elle est 
ornée d'un grand bas-relief en marbre blanc qui figure sous un 
dais à pinacles la Vierge entre saint Pierre ct saint Jean surmon- 
tant l’écu de France aux trois fleurs de lys, et ceux de Pierre d'Au- 
busson et de l'ordre des Hospitaliers. Elle représente le dernier 
ouvrage qui conserve un caractère décoratif. Après le siège de 1480, 
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les fortifications relèvent plus de l’art des ingénieurs que de celui 
des architectes. 

Du côté de la campagne au contraire, on s’efforça d'accumuler 
devant les portes des obstacles de tout genre qui rendaient le che- 
minement difficile et compliqué. Ce fut ainsi qu’au nord-ouest on 
réunit les portes Saint-Antoine et d'Amboise pour former une seule 
entrée qui groupait une série de ponts et de détours, mais l'exemple 
le mieux conservé est la porte de Koskino (ainsi appelée d’un village 
voisin) élevée sous Jacques de Mülly (1454-1461). La porte franchie, 
on longe la Lase d’une grosse tour carrée devant laquelle s'étend un 
boulevard à quatre pans. Une nouvelle porte, construite par Raimond 
Zacosta (1461-1467), est perpendiculaire à l’axe de la première entrée, 
puis un nouveau cheminement perpendiculaire au précédent conduit 
à une troisième porte ouverte sur le fossé extérieur; elle est ornée 
des armes de Pierre d'Aubusson, avec la date de 1489. La situation 
critique de la porte de Koskino, au saillant sud de l'enceinte, 
explique cette accumulation d'ouvrages destinés à briser l'effort de 
l'assaillant. 

Le palais même du Grand Maître, situé à l'angle nord-ouest du 
château, formait une forteresse qui était comme le réduit de la 
défense. Ses murailles flanquées de tours continuaient l'enceinte et 
ses terrasses commandaient Îles ouvrages voisins; il a disparu 
aujourd hui, mais on voit encore quelques-unes des tours qui ser- 
vaient à sa défense. 

Enfin l'entrée des ports est protégée par trois môles. A l'est le 
môle des Moulins, ainsi appelé, parce qu'il portait 14 moulins à 
vent, dont 3 subsistent aujourd’hui, s'étend sur une longueur de 
300 mètres, avec 25 mètres dans sa plus grande largeur. Du côté 
ouest le mur de soutènement, qui repose sur des fondations hellé- 
niques, descend jusqu'à la mer par une série de marches. À son 
extrémité se dresse la Tour des Moulins, ornée des armes de France 
et qui paraît avoir été construite aux frais de Louis XI entre 1461 
et 1475, ainsi qu'il résulte des textes réunis par. M. Gabriel. Sur sa 
paroi ouest venait s'attacher la chaîne de fer qui fermait l'entrée du 
port et était fixée du côté opposé à la tour de Naillac, construite par 
Philibert de Naillac (1396-1421) à l'extrémité d'un second môle qui 
protège l'entrée du port à l’ouest; cette tour fut ruinée par le trem- 
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blement de terre de 1863. D'anciens dessins nous montrent cette 
tour carrée, flanquée de quatre échauguettes aux angles et sur- 
montée d’un beffroi octogonal crénelé. 

Perpendiculaire au môle de Naillac et dirigé de l'ouest à l'est sur 
unc longueur de 4oo mètres, un troisième môle ferme l'entrée du 
port de Mandraki, où était situé l'arsenal. Ce môle gigantesque, 
formé d’un épais blocage qu'enserrent deux murs bien appareillés, 
se termine par une plate-forme rocheuse sur laquelle, d’après la 
tradition, reposait un des pieds du célèbre colosse antique. 
Jusqu'en 1464 on y voyait une chapelle dédiée à Saint-Nicolas, 
puis, en 1465 le grand maître Raimond Zacosta y construisit, avec 
l’aide pécuniaire de Philippe le Bon duc de Bourgogne, un ouvrage 
puissant qui eut à souffrir du siège de 1480, ainsi que du tremble- 
ment de terre de 1481 et fut réparé par Pierre d'Aubusson. C'est la 
tour actuelle de Saint-Nicolas, qui formait entre les deux ports 
comme une forteresse indépendante et résisla admirablement au 
bombardement des Tures pendant le siège de 1522. Depuis cette 
époque l'ouvrage n'a pas changé d'aspect : au centre s'élève la tour 
circulaire de Zacosta, dont le diamètre atteint 17 mètres, enserrée 
d’un bandeau décoratif, terminée par un parapet crénelé et décorée 
d'un bas-relief de marbre à l'effigie de saint Nicolas avec les armes 
de Bourgogne, celles de l'Ordre et celles de Zacosta. Elle est 
défendue par un premier boulevard à 20 pans, dont elle est séparée 
par un fossé. Après 1481 Pierre d'Aubusson construisit un second 
boulevard polygonal muni de canonnières. 

Tel est l'ensemble de défenses admirablement liées qui protégeait 
la cité de Rhodes et dont le caractère formidable explique la longue 
résistance des chevaliers aux attaques des Turcs. L'intérèt de cette 
enceinte, si bien conservée, est de nous montrer ce qu'était une for- 
teresse, construite dans son ensemble pendant la première moitié 
du xv° siècle, puis remaniée entre 1480 et 1522 et aménagée de 
manière à pouvoir supporter les attaques d'une artillerie de plus en 
plus puissante. Il semble bien, comme l’a vu M. Gabriel, qu'à l'ori- 
gine les constructeurs du camp retranché de Rhodes se soient ins- 
pirés des méthodes de fortifications byzantines et orientales, tout en 
donnant à leurs ouvrages des formes usitées en Occident. M. Gabriel 
signale des analogies entre l'enceinte de Rhodes et celle d'Avignon, 
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mais les différences sont nombreuses et l'emploi des tours carrées 
peut être aussi bien attribué à la persistance d'une tradition byzan- 
tine et locale qu'à une influence provençale ou catalane. Quant au 
système adopté après 1480, il a un caractère international et on le 
retrouve dans des édifices contemporains d'Occident, comme le 


donjon de Ham, le château de Bonaguil (Lot-et-Garonne), le ‘chà- 
teau de Dijon transformé par Louis XII, etc. | 


(La fin à un prochain cahier.) 


Louis BRÉHIER. 
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Harozn BENNETT. Cinna and his 
times : a critical and interpretative 
study of roman history during the 
period 87-84 B.C., dissertation de 
l'Université de Chicago, brochure 
in-8 de 52 p., 1923. 

Les quatre années pendant les- 
quelles Cinna fut maître de Rome. de 
l'Italie et d'une partie des provinces. 
sont une des périodes les plus intéres- 
santes de l'histoire romaine; c'est 
aussi une de celles que nous connais- 
sons le plus mal. La tâche qu'a abordée 
M. Bennett était donc à la fois utile 
et ardue; il s'en est acquitté à son 
honneur. Le récit est sobre, clair, 
bien conduit, débarrassé des discus- 
sions de détail qui foisonnent aisé- 
ment dans un pareil sujet; on n'ena 
pas moins le sentiment que les sources 
ont été bien étudiées, et que les nom- 
breux et difficiles problèmes que l'his- 
torien rencontre ici à chaque pas ont 
fait l'objet d’un examen approfondi. 
Cette dissertation concise peut sou- 
tenir avantageusement la comparaison 
avec le gros livre de Mlle Lanzani, 
Mario e Silla, paru en 1915. 

Les solutions qu'adopte M. Bennett 
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sont en général les plus vraisem- 
blables. Voici cependant deux points 
importants sur lesquels on ne le suivra 
pas sans hésitation. M. Bennett, après 
beaucoup d'autres, trouve trop faihle 
le chiffre de 463 000 citoyens men- 
tionné par la Chronique d’Eusèbe pour 
l'année 85 av. J.-C. S'inspirant d'une 
conjecture de Beloch, il corrige : 
DCCCLXITT wmilia. Il v aurait pourtant 
lieu de se demander si les promesses 
de Ciuna touchant l'inscription des 
Italiens, noui cites, dans les trente- 
cinq tribus avaient été réalisées lors 
du cens de 86; si oui, que signifie le 
sénatus-consulte de 83 par lequel, 
dit l'Æpitome de Tite-Live, nouis ciui- 
bus suffragium datum est? Et si non, 
le chiffre d’Eusèbe est parfaitement 
acceptable. M. Bennett nous avertit 
que son mémoire contenait primitive- 
ment un appendice sur le droit de 
cité des Îtaliens : il est regrettable 
qu'il ne l'ait pas publié, car la question 
domine toute l’histoire, de cette 
période. 

Sur un autre point encore, nous 
nous séparerons de M. Bennett. On 
sait par Cicéron que le préteur Marius 
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Gratidianus publia un édit qui stabili- 


sait la monnaie; on hésite entre les 


dates de 86, 85, 84. M. Bennett opte 
pour la première, et voit dans cette 
mesure un complément de la loi de 
réduction des dettes portée cette 
année-là par le consul Valerius Flac- 
cus. Mais réduire les dettes et en 
même temps remplacer la mauvaise 
monnaie par la bonne, n'est-ce pas 
retirer d'une main ce qu’on donne 
de l’autre? Nous croyons que l’édit 
de Gratidianus est de 85 ou, peut- 
être, de 84; il n'est pas un complé- 
ment de la ler Valeria, il y apporte, 
vraisemblablement après quelque 
délai, un correctif, une atténuation. À 
ces très difficiles questions économi- 
ques et financières, dont l’importance 
est considérable dans l'histoire de ces 
années 85-81, se lie la question du 
rôle des chevaliers dans la révolution 
cinnanienne. On eût souhaité que 
M. Bennett le mît en lumière et 
essayät de le définir. Il ne serait pas, 
croyons-nous, très malaisé de meon- 
trer que la révolution fut victorieuse 
par eux et échoua quand ils lui reti- 
rèrent leur appui. 

En somme, l’étude de M. Bennett, 
d'ailleurs très méthodique et attentive, 
n'apporte guère de vues nouvelles. 
Sa conclusion développe l'idée que 
Cinna fut un ambitieux sans pensées 
profondes ni ferme dessein politique, 
qu'il a exercé une tyrannie voilée de 
quelques restes d'apparences consti- 
tutionnelles, et qu’on aurait tort de 
voir en lui le champion de l'idéal 
démocratique. Ce jugement, qui rap- 
pelle celui de Mommsen, est juste; 
mais l'intérêt historique des événe- 
ments où Cinna joua le premier rôle 
dépasse celui de sa personnalité. Dans 
ce Cinna et son temps, on voudrait 
que Cinna tint moins de place, et que 
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« son temps », avec ses problèmes 
politiques, économiques et sociaux, 
en occupât davantage. 

L.-A. C. 


J. Senna | Vicaro. La Cova de 
Can Mauri (Berga), Estacio prehisto- 
rica i megalits dels colls de l’Oreiller, 
1 broch. in-8 de 28 pages, 20 fig. 
et un plan. Musæum archæologicum 
diocesanum, Solsona. Manresa, 1922. 


La caverne de Can Mauri est située 
à cinq kilomètres de Berga sur le 
territoire de la commune de la Vall- 
dan. Dans les couches archéologiques 
malheureusement houleversées par les 
chercheurs de trésors, on a découvert 
un poignard de bronze et des poin- 
çons d'os, de nombreux tessons de 
poterie décorés d'incisions et d'im- 
pressions digitales ou de cordelettes, 
un fragment d'anse de vase sur- 
monté d'un appendice semblable à 
ceux que l'on rencontre fréquemment 
dans les sépultures mégalithiques de 
Catalogne et que l'on peut rapprocher 
des appendices en forme de croissant 
ou de corne de la céramique de 
Bohême. Avec ces tessons qui appar- 
tiennent à l'Enéolithique, on a trouvé 
des fragments de vases hallstattiens 
ou hellénistiques et une hache de 
pierre polie. La caverne a été occupée 
depuis la fin du Néolithique jusque 
vers le in siècle av. J.-C. 

Au col de l'Oreiller, M. Serra 
Vilaro a exploré plusieurs groupes 
de sépultures qui ont fourni quelques 
poinçons néolithiques. 

Raymond Lanrier. 


CONDE DB LA VEGA DEL SRLLA. El 
Asturiense, nueva  industria pre= 
neolitica. (Comision de Investiga- 
ciones paleontolôgicas y prehisto- 
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ricas, mémoire n° 32. 1 vol. in-4° 
de 56 pages, avec 17 fig. Madrid, 
Museo de Ciencias naturales, 1923. 


Les fouilles de M. de la Vega del 
Sella dans les cavernes du Penicial, 
de Colomba, d'Arnero, de Leona, 
Alloru, Fonfria, Riera, Balmora et la 
Franca, situées sur le littoral canta- 
brique (province d'Oviedo), ont 
amené la découverte d'énormes amas 
de coquilles (concheros) qui en obs- 
truaient complètement les entrées. 
Parmi ces débris de cuisine on a 
recueilli des grattoirs et des racloirs 
d'aspect pseudo-moustérien et des 
pics faits de galets ovales ou ronds, 
dont l'une des extrémités est taillée 
en biseau. L'outillage d'os est peu 
varié : poinçons de formes simples 
et bois de cerf perforés. La céramique 
fait entièrement défaut; cependant 
les coquillages, détachés du roc. à 
l'aide du pic, n'ont pas été grillés 
et ont dû être mis à cuire dans des 
vases de cuir ou de bois. 

Les conditions dans lesquelles se 
présentent les gisements montrent 
que le climat était moins humide et 
plus chaud que celui qui règne actuel- 
lement sur la côte cantabrique où 
habitent le Trochus lineatus et la Lit- 
torina, alors qu'à l'Asturien cette 
dernière avait totalement disparu de 
l'Atlantique. D'autre part, les amon- 
cellements de coquilles obstruant 
l'entrée des cavernes témoignent de 
leur abandon par l'Homme à cette 
époque. 

Cette nouvelle industrie dont le 
pic est l'instrument caractéristique 
se superpose à l'Azilien et offre avec 
lui un hiatus correspondant à la subs- 
titution complète des Littorines par 
les Trochus. L'Asturien qui est anté- 
rieur au néolithique (absence de céra- 
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mique et de restes d'animaux domes- 
tiques dans les débris de cuisine), 
apparaît comme une civilisation 
côtière très spécialisée. 

Raymond LanrTigr. 


J.Manouzeau, L'ordre des mots dans 
la phrase latine. 1 : Les groupes nomi- 
naux. Un vol. in-8 de xvi-236 pages. 
Paris, Ed. Champion, 1923. 


Le présent ouvrage n'est pas une 
étude générale sur l'ordre des mots 
dans la phrase latine : il n'en donne 
qu'un chapitre, puisqu'il ne traite que 
des groupes nominaux, c'est-à-dire 
des groupes syntaxiques danslesquels 
le substantif est accompagné d'un 
adjectif proprement dit, d’un participe, 
d’un complément déterminatif, d’un 
possessif, d'un démonstratif, d'un pro- 
nominal ou enfin d'un numéral. Cette 
méthode est excellente, son objet 
propre étant d'étudier consciencieu- 
sement et d'une manière approfondie 
l'ordre des éléments constitutifs de 
groupes syntaxiques où les mots se 
déterminent les uns les autres. Les 
groupes nominaux étant, sinon les plus 
importants, du moins parmi les plus 
importants de la phrase, il était naturel 
que M. Marouzeau commençât par eux 
son enquête. Elle est telle qu'on pou- 
vait l'attendre d'un savant au courant 
de tous les travaux qui ont paru en 
France et à l'étranger sur la question 
de l'ordre des mots en général, sur 
l'ordre des mots en latin et parti- 
culièrement chez différents auteurs 
latins, etc. (voy. son abondante biblio- 
graphie, p. 1ix-xvi); et aussi d'un 
chercheur qui s'est déjà depuis assez 
longtemps préoccupé de problèmes 
analogues (voy. J. Marouzeau, La 
phrase à verbe « être », Paris, Geu- 
thner 1910, p. 1-21; La mise en relief 
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par disjonction, Rev. de Phil. XXX, 
1906, p. 309-311; Sur l'ordre des mots, 
ibid, XXXV, 1911, p. 205-215 [la 
disjonction chez les poètes]). L'idée 
d'étudier l'ordre des mots dans les 
groupes syntaxiques d'abord est déjà 
en germe dans le beau livre d'H.\Veil: 
De l'ordre des mots dans les langues 
anciennes comparées au.r langues mo- 
dernes, Paris, 1844, mais c'est A. Ber- 
gaigne qui le premier a eu le mérite 
d'étudier les variations d'ordre dans 
des groupes élémentaires rigoureuse- 
ment définis (£ssai sur la construc- 
tion grammaticale, MSL, III, 1878, 
et Mélanges Graur, 1884), suivant les 
traces de ces maîtres et s'inspirant 
des idées de M. Meillet (/ntroduction 
à l'étude comparée des langues indo- 
eur., 19rb, p. 351), M. Marouzeau 
reconnaît que « le changement d'ordre 
peut modifier le sens ou la valéur de 
l'un des termes du groupe, mais sans 
qu'on puisse déterminer a priori quel 
sera l'effet d'une infraction à l'ordre 
normal, ni même quel sera le terme 
affecté par le changement d'ordre ». 
C'est donc empiriquement et par une 
espèce d'expérimentation sur les textes 
qu'on arrivera à reconnaître des usages 
et à formuler les règles. De là le genre 
de recherches auxquelles se livre 
l’auteur sur le groupe spécial substan- 
tif-adjectif (etéquivalents). 

La conclusion de l'auteur est le 
développement de cette phrase qui 
figure en tête de l'ouvrage : « L'ordre 
des mots en latin est libre : iln'est 
pas indifférent ». Il y a des règles qui 
le déterminent; mais on eût aimé que 
M. Marouzeau les précisât davantage 
et les rappelât tout au moins à la fin 
de son exposé. Si, comme il faut 
l'espérer, l'auteur nous donne la série 
complète des études particulières qu'il 


veut consacrer à l'ordre des mots, 
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nous lui demandons, quand il sera 
parvenu au terme de ses recherches, de 
nous donner un résumé des règles qu'il 


aura dégagées et de ne pas obliger 


le lecteur à revenir constamment en 
arrière pour les découvrir et se les 
représenter. 

Ilenri GOELZER. 


E. K. Rap. À new approach to the 
tcrt of Pliny s Letters (Harvard studies 
in classical philology. Vol. XXXIV, 
1923). 


Dans le Journal des Savants (mars- 
avril 1923, p. 82), M. Fabia a rendu 
compte du mémoire de MM. Lowe et 
Rand concernant le fragment de ms. 
des Lettres de Pline conservé dans 
la collection Pierpont Morgan. Ce 
mémoire a servi de point de départ 
à une controverse dont ce nouveau 
travail de M. Rand est le second 
épisode, et qui tire un très grand 
intérêt des adversaires qu'elle met 
aux prises : d'une part les deux 
philologues américains, à la science 
desquels M. Fabia a rendu hommage, 
d'autre part M. Merrill, l’auteur de 
la remarquable édition critique des 
Lettres de Pline, parue en 1922. 
M. Merrill a engagé l'affaire par un 
article de la revue Classical Philoloyy 
(avril 1923, p. 97 et suiv.). Sans nier 
expressément les thèses de MM. Lowe 
et Rand, il conteste l'efficacité de leur 
démonstration et 1l estime même que 
toute tentative de ce genre est con- 
damnée à un échec à cause de la briè- 
veté du fragment en question. Il 
refuse donc d'admettre pour légi- 
time l'identification de ce fragment 
(appelé II par les auteurs du mémoire) 
avec le Parisinus ainsi que la confiance, 
accordée par M. Rand au grand 
imprimeur Alde Manuce, qui est en 
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cette affaire le meilleur répondant de 
ce manuscrit disparu. 

C'est à ces objections que M. Rand 
réplique par le travail paru dans les 
Harvard studies. Il reprend les deux 
thèses contestées par M. Merrill 
1° le fragment Il est une portion du 
Parisinus, utilisé par Alde pour son 
édition de 1508, et perdu depuis cette 
époque; ce Parisinus lui-mème est 
l'ancêtre direct des mss. de la classe 1, 
B et F, par l'intermédiaire d'une 
copie en minuscules; 2° Alde, témoin 
principal de l'existence et du contenu 
du Parisinus, mérite la confiance que 
lui refuse M. Merrill et on peut sans 
témérité chercher à dégager de son 
texte les leçons du ms. perdu. 

Les arguments apportés en faveur 
de la première thèse sont les mêmes 
qui ont déjà été utilisés dans le pré- 
cédent mémoire : témoignage d'Alde; 
histoire extérieure du ms. Il, dont les 
pérégrinations et les asiles successifs 
concordent assez bien avec ce que 
nous savons du Parasinus; confron- 
tation avec les autres mss. et l'Aldine 
du texte des Lettres et de la portion 
de l'index contenue dans le fragment. 
M. Merrill insistait sur le peu de 
valeur de ces arguments considérés 
isolément. M. Rand ne les surfait pas, 
les donne comme propres à engendrer 
non une certitude, mais une présomp- 
tion. Seulement, tandis que son 
adversaire les rejette en bloc sous 
prétexte, « que zéro ajouté à zéro ne 
peut donner que zéro », lui insiste 
sur la force que leur concordance 
assure à son argumentation. Îl s'agit 
donc pour le lecteur de mesurer non 
la valeur paléographique ou critique 
des éléments discutés, mais la valeur 
logique des preuves apportées et, 
comme chacun sait, l'appréciation 
individuelle juge seule en dernier 
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ressort du degré de la probabilité. 
M. Merrill, si je ne me trompe, na 
pas soutenu autre chose dans son 
article. 

M. Rand s'efforce ensuite de mettre 
en lumière la valeur d'Alde Manuce. 
Ce savant humaniste a révélé le Pari- 
sinus à la postérité en termes telle- 
ment laudatifs, il lui a assigné une 
si lointaine origine (wolumen... üita 
antiquum, ut putem scriptum Plinti 
temporibus) qu'il a mis en défiance 
plus d'un lecteur. M. Rand le lave du 
reproche d'ignorance et de naïveté. 
Il démontre que les conceptions 
paléographiques de la Renaissance ne 
sont point méprisables, qu'Alde a 
été un critique conservateur et finale- 
ment que si le fameux Codex Bodle- 
janus, dont la marge contient des 
leçons du Parisinus transcrites par 
Guillaume Budé, présente un texte 
assez composite, le texte de l'Aldine 
peut au contraire fournir à qui saura 
en user le moyen de reconstituer en 
partie le précieux manuscrit. 

Sur ce point encore, je ne sais si 
la cause chaudement plaidée par 
M. Rand paraîtra gagnée au lecteur. 
Tout intéressante que soit l'étude 
nourrie et large des habitudes cri- 
tiques de la Renaissance ct de ses 
grands représentants, Ange lolitien, 
Alde Manuce, Guillaume Budé, etc., 
les arguments semblent un peu loin- 
tains, un peu généraux, pour aboutir 
à une conclusion très précise et très 
serrée. L'examen direct des leçons, 
opéré en divers endroits, serait plus 
satisfaisant s'il ne s'appliquait, comme 
l'a fait remarquer M. Merrill, à un 
morceau d'étendue trop restreinte. 
Mais si la démonstration de M. Rand 
n’emporte pas nécessairement la foi, 
on ne peut qu'être reconnaissant à 
son auteur d'avoir si bien mis en 
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lumière la valeur du fragment II et 
de l'avoir livré au public sous une 
forme aussi excellente. Que ce frag- 
ment provienne ou non du Parisinus, 
il offre une précieuse ressource pour 
la constitution du texte de Pline et 
les études dont il a été l'occasion ont 
permis de mieux évaluer la place que 
l'Aldine, même si elle ne représente 
pas le Parisinus exactement, doit 
tenir dans l'apparat critique d'une 
édition des Lettres. 
A. GuILLEMIN. 


Et. van CAUWENBERGH. Les pèleri- 
nages erpiatoires et judiciaires dans 
le droit communal de la Belgique au 
moyen dge. Un vol. in-8, viti-244 p. 
Louvain, Bureaux du Recueil, 1922, 
(Univ. de Louvain. Recueil de travaux 
publ. par les membres des conférences 
d'histoire et de philologie, 48°"fasc.). 


Entre la période des premières 
chartes urbaines, qui correspond aux 
x et x siècles, où l’on s'en tient 
au système pénal qu'elles prescrivent, 
et celle de la rédaction des coutumes 
locales, entreprise au xvi siècle, 
s'étend une époque intermédiaire, au 
cours de laquelle aucune répression 
n'est plus employée par les juges 
communaux et pour les délits les plus 
divers que celle des pèlerinages. La 
fréquence de son usage tint sans doute 
à la minutie avec laquelle étaient réglés 
les détails de son application, qui la 
rendaient spécialement efficace, le 
tribunal pouvant assigner au banni 
une destination fixe et exiger de lui 
une attestation authentique de l'accom- 
plissement de son voyage. 

Cette pénalité est naturellement 
d'origine ecclésiastique : elle vient de 
l'exil et du bannissement, dont le 
droit canonique se servait d’autant 
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plus qu'il excluait, on le sait, la peine 
de mort. Infligée d'abord sans destina- 
tion spécifiée, elle arriva à s appliquer 
à certains lieux célèbres par les 
reliques et les tombeaux des saints, en 
raison de l'intercession connue de ces 
derniers pour larémission des péchés : 
la législation eut ensuite à intervenir, 
en vue de réprimer les abus divers 
que ces voyages entraînaient presque 
nécessairement. Cette pénalité prit 
une extensionparticulière due à l'usage 
fréquent que le tribunal de l'Inqui- 
sition en fit dans le midi de la France. 
Puis, elle pénétra dans la législation 
communale de Belgique à partir du 
xiu° siècle, d'abord par Tournai, 
ville de droit français et par les 
principautés ecclésiastiques telles que 
celle de Liége, où son application 
atteignit un maximum d'emploi et de 
durée ; enfin, aux xiv° et xv° siècles, 
elle arriva en Flandre et en Brabant. 

Le caractère général des pèleri- 
nages, suivantla conception de l'ancien 
droit germanique, les rendait à la fois 
une peine légale et une réparation à 
partie, qui, respectivement, satis- 
faisaient le pouvoir public et la partie 
lésée; dans les communes liégeoises, 
c'était aussi une réparation pour le 
désordre moral ayant troublé la paix 
publique, satisfaction qui faisait du 
pèlerinage un voyage au profit de la 
commune. 

Des délits très divers étaient les 
causes de ce genre de pénalités, qu'ils 
fussent commis contre la religion, 
contre la chose publique, le seigneur 
ou la commune, ou la tranquillité 
publique, ou contre la propriété et les 
personnes. À l'égard de la procédure, 
que celle-ci, suivant l'usage, fut privée, 
familiale et conciliatrice, ou publique; 
accusatrice et sanctionnelle, amenant, 
d'une part, à un contrat et à une 
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réconciliation, et, de l’autre, à une 
condamnation, dans les deux cas, elle 
pouvait aboutir à un pèlerinage. Si 
ce dernier avait pour but la réparation 
du dommage causé, il était expiatoire, 
et s’il était une application de la peine 
légale ou statutaire, il était répressif. 
La juridiction était un tribunal d'excep- 
tion pour les cas un peu extraordi- 
naires, tels que ceux de lèse-majesté, 
ou un tribunal ordinaire de droit 
commun, ou spécialement ce qu'on 
appelait à Liége « le voguement de 
forche ». 

C'était encore selon des conditions 
courantes que fonctionnait le tribunal 
de la commune, que se développait la 
procédure dans ses grandes lignes 
comme dans ses détails, qu'elle fut 
accugatrice — ou dénonciatrice ou 
privée — ou inquisitoriale, depuis 
l'arrestation, en passant au besoin par 
la composition, qui coupait court à 
l'affaire, jusqu'au jugement; pour ce 
dernier, on ne saurait établir un 
rapport entre la faute et l'application 
de tel pèlerinage, les circonstances 
aggravantes entrafnant simplement 
des formalités supplémentaires. Les 
lieux de pèlerinage connus étaient au 
nombre de 197, dont 84 en France; 
mais, ces pénalités étaient rachetables 
aussi souvent que le condamné ne se 
trouvait pas obligé, en vertu d'une 
déclaration formelle, de les exécuter 
par lui-même; en fait, des règles 
précises pouvaient exister à ce sujet, 
excluant, imposant ou subordonnant 
le rachat à certaines conditions, bien 
qu'en général toute liberté fut laissée 
au tribunal. La justice exigeait natu- 
rellement du condamné des garanties 
d'exécution : le plus souvent, il versait 
entre les mains du magistrat une 
somme d'argent. 

L'accomplissement de la punition 
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se faisait suivant certains principes 
déterminés. Le temps du départ était 
fixé, quoique le coupable put obtenir 
un délai; le départ lui-même ne s'exé- 
cutait pas sans formalités : le condamné 
prenait solennellement congé des auto- 
rités communales, recevait les insignes 
du pèlerin, un sauf-conduit, et excep- 
tionnellement un subside; puis, il 
faisait route d'après certaines formes 
encore : il allait seul, au jour le jour, 
quelquefois la tête et les pieds nus; 
certaines conditions de résidence 
étaient imposées : obligation d'un an 
à trois ans de séjour pour des pèleri- 
nages éloignés; obtention de l'abso- 
lution; accomplissement d'actes de 
dévotion, délivrance du certificat de 
pèlerinage ; des conditions de retour se 
trouvaient encore stipulées : paiement 
de l'amende, réparation du dommage 
causé, autorisation de rentrer; ou des 
formalités de rentrée étaient également 
prescrites : présentation du certificat 
et prestation du serment d’authen- 
ticité à son sujet comme à l'égard de 
l'accomplissement des points de la 
condamnation. 

Le rachat, dù à un esprit de fisca- 
lité et aussi au désir de la commune 
de ne pas se séparer de membres 
utiles, était subordonné, quant à son 
taux, à un double élément : l'impor- 
tance de la faute et celle du pèlerinage 
imposé; il s'opérait par le versement 
d'une somme d'argent ou l'exécution 
d'un travail municipal. Il se complétait 
par la substitution ou le remplace- 
ment, par exemple quand le coupable 
était un enfant en bas Age. Le droit 
de grâce encore pouvait intervenir, ou 
l'abandon des droits de la partie lésée, : 
mais quand plusieurs parties se trou- 
vaient atteintes simultanément, l'aban- 
don des droits de l'une laissait intact 
ceux des autres : les lettres de rémis- 
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sion, Si fréquentes, annulaient les 
droits de l'autorité, mais non ceux de 
la partie privée. Enfin, les condamnés 
qui n'accomplissaient pas tous les 
points stipulés dans la condamnation, 
étaient exposés à des peines subsi- 
diaires. souvent très graves, la déca- 
Pitation ou la mutilation: les pèleri- 
nages n'étaient alors que des sortes 
de pénalités conditionnelles. 

Le Tribunal de l’Université de 
Louvain avait juridiction sur tous les 
suppôts de cette dernière : composé 
par ses membres, il pouvait infliger 
des pèlerinages ordinairement rache- 
tables, car la condamnation même 
paraissait suffisante et c'était en cela 
que ces pèlerinages se distinguaient 


de ceux prononcés par les autres 


tribunaux. 

Trois annexes de documents, dont 
la dernière se compose de tarifs inté- 
ressants de rachats, et une biblio- 
graphie, terminent le travail. 

Les deux premiers tiers de ce 
volume, qui sont les moins spéciaux 
et les moins caractéristiques du 
sujet, auraient pu, croyons-nous, être 
abrégés. La partie consacrée aux 
délits est un peu détaillée et énumé- 
rative, celle qui concerne la procédure 
parait trop générale et souvent se 
rapporte aussi bien à l’histoire de la 
Justice qu'à celle des pèlerinages en 
particulier. L'élément le plus inté- 
ressant est certainement relatif aux 
lieux de pèlerinages et à l'exécution 
du jugement. Dans son ensemble, le 
livre, par l'intelligence et le soin avec 
lesquels il a été composé, les idées 
générales comme les détails signifi- 
catifs qu'il renferme, forme une très 
bonne contribution à l'histoire du 
droit pénal, laïque et canonique : tout 
spécialement, les historiens des villes, 
auxquels il est surtout destiné, auront 
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un réel profit à en prendre connais- 
sance. 
Georges EsptNas. 


1. SaINÉAN. La langue de Rabelais, 
2 vol. in-8. Paris, E. de Boccard, 
1922. 


Brunetière s'étonnait, il y a vingt 
ans, que l'étude du style de Rabelais 
n'eût encore tenté personne !). « On 
aimerait savoir ce que sa langue et 
son style ont de plus personnel. Son 
vocabulaire est-il celui de son temps, 
de Marot ou de Lemaire de Belges? 
et n'y peut-on pas reprendre ou cri- 
tiquer quelque excès de « verbocina- 
tion labiale »? Quels sont les mots 
qu'il a introduits dans la langue, et, 
en dépit de lui, quels sont ceux qui 
ny sont pas demeurés? Que pense- 
rons-nous de ses « hellénismes » ou 
de ses « provincialismes »? et sont- 
ils aussi nombreux qu'on l'a dit? A-t- 
il des procédés qui lui soient familiers ? 
personnels? et originaux? des méta- 
phores favorites? » 

A ces multiples questions, dont 
Brunetière se bornait à indiquer l'inté- 
rêt, l'ouvrage de M. Sainéan fournit 
des réponses. C'est le fruit d'un labeur 
de longue haleine. L'auteur qui est 
chargé dans l'édition de Rabelais, 
publiée par les soins de M. Abel 
Lefranc, du commentaire philologique, 
a eu depuis longtemps l'occasion de 
mesurer l'ampleur et les difficultés de 
la tâche. 

Il n'existe pas encore de diction- 
naire général de la langue du xvi° siè- 
cle. Pour éclaicir les archaïques, les 
vocables dialectaux ou populaires, et 
les termes de métiers qui abondent 
chez Rabelais, il était donc indispen- 


1) Hisloire de la littérature française clas- 
sique (1ÿ0), t. I, p. 142. 
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sable de lire tous les écrits de 
ses prédécesseurs et contemporains. 
M. Sainéan s'est acquitté avec con- 
science de ce travail préliminaire. Il a 
tenu, en outre, à dire quelles réalités 
répondaient, au xvi* siècle, aux mots 
employés par Rabelais. Ainsi c'est 
presque toute la vie française, dont 
l'œuvre de Rabelais est le miroir, qui 
a été explorée par cette enquête philo- 
logique. | 

Le titre de son premier volume, La 
Civilisation de la Renaissance, dit pré- 
. cisément l'esprit de cette étude. C’est 
l'érudition antique qui meuble d'abord 
la mémoire d’un humaniste comme 
Rabelais. Son vocabulaire zoologique 
et botanique est riche et varié. À la 
science traditionnelle héritée du moyen 
âge, il ajoute une foule de notions pui- 
sées dans Elien, Dioscoride, Plutarque 
et surtout Pline. Il ne se laisse pas 
abuser par certaines assertions de ce 
dernier, Il garde la liberté de son juge- 
ment, même lorsqu'il s'agit d'apprécier 
le témoignage d'un ancien et relègue 
au fabuleux pays de Satin quelques- 
uns des animaux fantastiques que 
l'antiquité a tenus pour réels. Ce savoir 
livresque s'accroît enfin de ses obser- 
vations personnelles. Dans ses nomen- 
clatures ornithologique et ichthyolo- 
gique figurent. avec leurs noms popu- 
laires, les oiseaux du marais vendéen 
proche de Fontenay-le-Comte et de 
Maillezais, ainsi que les poissons de 
mer ou de rivière dont se couvrait la 
table du couvent aux jours maigres. 

L'Italie, autant, sinon plus que 
l'antiquité, a transformé notre civili- 
sation au xvi* siècle. Son influence 
s’est fait sentir non seulement dans les 
arts et les lettres, mais dans le com- 
merce, l'industrie, la vie de société. 
Jusqu'ici, l'italianisme n'avait guère 
été étudié que dans son épanouis- 
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sement sous le règne de Henri Il et 
desderniers Valois.Où en était-il de ses 
progrès sous le règne de François [°", 
quarante ans après les premières expé- 
ditions militaires outre-Monts, c'est ce 
que nous montre M. Sainéæn à travers 
l'œuvre de Rabelais. Les premiers 
domaines soumis à son influence ont 
été l'architecture et l’art militaire. 
Aux vocables des maîtres maçons indi- 
gènes, Rabelais joint un grand nom- 
bre de termes. désignant des éléments 
propres à l'architecture classique : 
colonne, corniche, frontispice, etc., 
qu'il emprunte aux livres des Italiens 
Alberti, Serlio, Prospero Colonna. De 
même, pour l'art militaire, l'artillerie, 
l’armurerie, la science de l’ingénieur, 
son livre offre un mélange de termes 
du crü et de mots importés d'Italie. 
Il a été heureux dans le choix de ces 
termes militaires italiens : la plupart 
de ceux qu'il a introduits dans notre 
langue écrite sont restés définitivement 
dans l'usage. 

Les navigations de Pantagruel vers 
le pays de la Dive Bouteille ont fourni 
à Rabelais l’occasion d'introduire dans 
son œuvre des termes nautiques. 

Ils présentent cette particularité de 
nètre pas d’origine livresque. C’est 
des mmatelots « ponantais » ou « levan- 
tins » que Rabelais a appris tant de 
noms d’agrès ou de manœuvres, et 
même certaines injures, qui ne se 
rencontrent dans aucun écrit français 
avant lui. Des termes de navigation 
fluviale, de marine méditerranéenne 
ou océanique, enfin des éléments véni- 
tiens composent ce vocabulaire de près 
de 150 mots, dont 75 apparaissent pour 
la première fois dans notre littérature 
avec le Quart livre de Pantagruel. 

Le langage des banques, du crédit, 
du trafic, de la vie de société a subi 
au xvi‘ siècle l'influence de l'Italie. 
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On en trouve quelques échantillons 
dans le texte de Rabelais. 

Par contré, la cuisine n’a pas suivi 
l'engoûment général pour tout ce qui 
était transalpin. De même qu'elle reste 
aujourd'hui parmi les derniers trésors 
de nos traditions régionales, au temps 
de la Renaissance elle a échappé aux 
influences étrangères. Son vocabu- 
laire, chez Rabelais, est purement 
français. 

Ce n’est pas la seule de nos traditions 
nationales sur laquelle le livre de 
Rabelais nous apporte une abondante 
documentation. Il nous a transmis une 
foule de matériaux pour l’étude des 
légendes populaires, des chansons, 
des jeux enfantins, des superstitions, 
croyances et rites, de la littérature de 
colportage, etc. M. Saincan a étendu 
son enquête sur ces thèmes de la tra- 
dition orale ou écrite. Il a mis en relief 
particulièrement l’intérêt de la paré- 
miologie rabelaisienne et montré com- 
ment certains aspects de l’époque de 
la Renaissance se reflètent dans tels 
adages ou dictons monastiques, juri- 
diques ou médicaux, que se plaisent à 
alléguer les personnages du Gargantua 
et du Pantagruel. 

Le second tome de l'ouvrage de 
M. Sainéan, Langue et vocabulaire est 
une étude proprement linguistique. 
On a soutenu que Rabelais était poly- 
glotte. Il ne connaît vraiment que les 
langues de la Renaissance, c'est-à-dire 
l'italien, le grec et le latin. Il y a, en 
outre, dans son vocabulaire indigène, 
des survivances de l'ancien français, 
des mots de terroir, originaires des 
provinces où l'écrivain avait séjourné : 
Touraine, Poitou, Lorraine, Lyon- 
nais, Languedoc, Provence, Gascogne. 
Quant aux bribes de turc, de basque, 
d'écossais, d'allemand, d'hébreu et 
d'arabe, éparses dans son livre, 
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M. Sainéan les ramène à leur vraie 
signification : Rabelais les tenait d’étu- 
diants, de soldats ou de laquais étran- 
gers et sa connaissance de ces langues 
ne dépassait pas quelques phrases 
facétieuses destinées à égayer le lec- 
teur. 

Il y a dans son langage tout un 
groupe d'expressions qui traduisent 
quelques-unes de ses habitudes d'es- 
prit : ce sontses métaphores et compa- 
raisons. M. Sainéan en étudiant ces 
éléments psychologiques de son voca- 
bulaire, nous a fait pénétrer dans 
quelques secrets de son style. Avec 
lui nous assistons aux créations de 
cette imagination, qui puise au grand 
réservoir populaire et reste fonciè- 
rement « peuple ». 

Telles sont les grandes lignes de 
cette étude. On regrettera que la 
rédaction en soit souvent négligée et 
que le style en soit alourdi par l'abus 
de certaines expressions techniques 
de la linguistique. Il y aurait lieu 
encore de signaler quelques lacunes. 
On s'étonne que, dans le chapitre des 
latinismes, M. Sainéan n'ait rien dit 
de tels mots ou de telles locutions 
que Rabelais a été le premier à em- 
ployer, comme Académie (Pantagruel, 
chap. vi), lettres d'humanité au sens 
de litterae humaniores (Pantagruel, 
chap. x), enfin Restitution des bonnes 
lettres, qui a pendant longtemps dési- 
gné le fait de civilisation dénommé 
plus tard Renaissance ). Ces mots, ou 
les idées qu'ils signifiaient, étaient 
appelés à une telle fortune qu'ils 
méritaient bien une étude spéciale. 

Ce même chapitre des latinismes ne 


4) Sur l’histoire de ces mots, j'ai donné 
quelques renseignements dans un article des 
Mélanges Lanson et dans un opuscule sur 
Guillaume Budé et lesorigines de l'humanisme 
français, p. 10 (Paris, Les Belles Lettres, 1923) 
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laisse pas une impression suffisamment 
nette. Que Rabelais ait recouru comme 
tous ses contemporains aux latinismes 
pour donner de la gravité à son style, 
on l'avait remarqué depuis longtemps. 
Mais on aimerait savoir s'il le faisait 
indiscrètement, ou si au contraire 
il observait certaines règles. Pierre 
Fabri, auteur d'un art de seconde 
rhétorique, admettait les termes tirés 
du latin, lorsqu'ils n'avaient point de 
doublets dans notre vulgaire : ainsi 
excellence, magnificence, magnanimité, 
mais il condamnait comme une vaine 
recherche de verbocination latiale 
cette phrase : « Si ludez à la pile, vous 
amitterez », parce que le français 
possède les mots jouer, estent et perdre 
qui sont « termes beaur et communes ». 
En vertu de cette règle, Rabelais, 
après avoir fait dire au ridicule écolier 
limousin s'évertuant à écorcher le 
latin, qu'il a « transfrété la Séquane », 
pouvait recourir lui-même à ce lati- 
nisme (dans le Gargantua,chap.xxxui) 
parce que la langue française n'a pas 
de terme spécial pour désigner une 
traversée par mer. Mais combien 
de fois a-t-il recouru à la « verboci- 
nation labiale » sans nécessité, par 
pur pédantisme! Il était bon de dire 
qu'il ne s'est nullement soucié des 
efforts que faisaient quelques théo- 
riciens de son temps pour endiguer le 
flot montant des latinismes. 

Malgré ces quelques défauts, les 
mérites de l’ouvrage de M. Sainéan 
sont considérables. Il abonde en 
résultats neufs. S'il fallait en indiquer 
les parties les plus originales, je 
mettrais en première ligne les cha- 
pitres relatifs à l'italianisme, au voca- 
bulaire nautique, à la parémiologie, 
aux éléments psychologiques du lan- 
gage. Il n'en est aucun qui n'apporte 
des observations ingénieuses ou des 
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trouvailles. Presque tous méritent de 
retenir l'attention du critique littéraire 
curieux de mieux connaître Rabelais, 
autant que celle du philologue ou du 
linguiste. 

Jean PLATrTAR»D. 


Paul Wilhelm von KePPLER, Aus 
Kunst und Leben. 6 pl. et 145 grav. 
dans le texte. Fribourg-en-Brisgau, 
Herdersche Buchhandlung, 1923. 


L'ouvrage de M. Keppler est aussi 
composite que son titre. On y trouve 
en effet des études sur la Tour de 
‘église de Fribourg-en-Brisgau, sur les 
églises et cloîtres du Wurtemberg, sur 
les madones de Raphaël, sur Sienne, 
sur Venise et, d'autre part, sur l’île 
d'Héligoland, puis sur les papes 
Léon XIII et Pie X et sur le Congrès 
eucharistique de Rome. 

Nous ne signalerons ici que les 
études artistiques; la première sur la 
cathédrale de Fribourg, avec de très 
belles vues des clochers et les stêtues 
de David, de saint Georges, placées 
très haut, dont la reproduction doit 
être rare. La seconde sur certaines 
églises du Wurtemberg me semble 
d'un intérèt capital : églises ou abbayes 
de Wiblingen, de Zuiefalten, d'Ober- 
marchtal, de Buchau, d'Ochsenhausen, 
de Rot, de Neresheim, de Frie- 
drichshafen, de Weingart, de Schôn- 
tal, bibliothèque de Schuffenried; la 
plupart de ces édifices peu connus s'élè- 
vent dans des villages aujourd'hui sans 
importance. Îl y a là quelques œuvres 
remarquables appartenant toutes au 
xvii ou au xvitt siècle. L'église de 
Neresheim est l'œuvre de l'architecte 
Neumann, célèbre au xvari siècle, et 
elle est décorée de fresques qui rap- 
pellent les décorations théâtrales dont 
le P. Pozzo a couvert l’église Saint- 
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Ignace à Rome et tant d'autres. Leur 
auteur Knoller est considéré en Alle- 
magne comme un grand peintre 
du xvri° siècle. La salle de la biblio- 
thèque de Schuffenried se déploie 
dans une véritable splendeur orne- 
mentale. Ces édifices méritaient l'étude 
que leur a consacrée M. Keppler 
et nous avons intérêt à les connaître. 
Ils appellent la remarque suivante. 
Nous parlons avec raison de l'influence 
française en Allemagne, mais on doit 
en admettre une autre au moins égale: 
celle de l’art italien du xvur* siècle, 


architecture aussi bien que peinture. 
Elle apparaît ici indéniable. Il faut la 
noter. 

Nous indiquerons encore en passant 
les vues si curieuses d'Héligoland et 
des étonnantes falaises qui s'effritent 
peu à peu, et surtout celles des églises 
de Torcello, que l'on visite trop peu, 
retenu que l'on est par le charme de 
Venise. 

L'ouvrage de M. Keppler rendra 
des services incontestables aux histo- 
riens de l'art des xvri* et xvurre siècles. 

H. LEMONNIER. 
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COMMUNICATIONS. 


?3 mai. M. Thureau-Dangin fait 
une communication sur une stèle 
assyrienne découverte par le: com- 
mandant Maignan, près du pont 
d'Acharné sur l'Oronte. Cette stèle 
commémore la bataille de Qarqar 
gagnée par le roi d'Assyric Sargon 
sur une coalition de princes groupés 
autour du roi de Hama. s° 

30 mai. M. Cugqg lit une étude 
sur un recueil de lois hittites décou- 
vertes en 1906 dans les ruines du 
palais des .rois de Hatti, à Boghaz 
Keui (à l'est d'Angora) et qui ont été 
récemment traduites en français par 
M. Hrozny. Les lois hittites ont sur- 
tout un caractère pénal. Elles tendent 
à protéger l'agriculture et à réprimer 
les délits susceptibles de troubler 
gravement l'ordre public. 

6 juin. M. Pierre Paris expose 
lc résultat des fouilles pratiquées 
dans le voisinage d'Albeniz (province 
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de Teruel). On y a recueilli des 
fragments de poterie, des poids de 
tisserand en forme de croissants, des 
silex taillés. 

— M. Bacot lit une note sur une 
collection de livres tibétains légués, 
en 1836, à la bibliothèque de l'Ins- 
titut, par le baron Schilling von Cans- 
tadt. Cette collection, remarquable 
par la qualité matérielle des ouvrages, 
comprend une forte proportion de 
textes bouddhiques traduits du san- 
serit, des ouvrages religieux d'au- 
teurs tibétains et un ouvrage traduit 
du chinois. Le catalogue de cette col- 
lection de 59 volumes paraîtra dans le 
Journal asiatique. 

— M. Puech fait une communica- 
tion sur quelques vers grecs du 
huitième livre des oracles Sibyllins. 

13 juin. M. Mirot lit une note sur 
un manuscrit récemment acquis par 
les Archives nationales intitulé Dic- 
tionnaire alphabétique et chronolo- 
gique de la Noblesse, composé par 
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un bénédictin de Saint-Maur, don 
Charles Bevy, qui mourut en 1830. 
aumônier et bibliothécaire du minis- 
tère de la guerre. 

— M. Adrien Blanchet signale des 
découvertes archéologiques faites dans 
la forêt de Corgebin, près de Chan- 
mont (Haute-Marne). Il commente 
en particulier une inscription datant 
des premiers temps de la domination 
romaine en Gaule qui contient le nom 
de la déesce Atesmerta. Aurun autre 
exemple de ce nom n'est connu, mais 
on peut en rapprocher celui de 
la divinité Rosmerta, fréquemment 
associé à celui de Mercure dans les 
inscriptions. 

— Le P. Scheil donne lecture d'un 
mémoire de M. Naville sur l'âge du 
cuivre en Egypte. 

— M. l'abbé Chabot entretient 
l'Académie des fouilles récemment 
effectuées au sanctuaire dit de Tanit, 
à Carthage par M. Kuhn de Prorok. Il 
signale également la découverte d'ins- 
criptions phéniciennes gravées sur 
des stèles et contenant des impréca- 
tions contre ceux qui les déplace- 
raient. 

20 juin. M. Henri Sottas fait part 
de ses recherches sur un double de 
la fameuse pierre de Rosette, con- 
servé au Louvre et provenant des 
fouilles de M. Clermont-Ganneau à 
Eléphantine. Trois fragments ont été 
retrouvés, couverts chacun d'une des 
écritures représentées sur la fameuse 
stèle, qui a joué un si grand rôle dans 
le déchiffrement des hiéroglyphes. 
Le fragment grec permet de con- 
trôler ct souvent de rectifier les 
hypothèses émises depuis plus d'un 
siècle en vue de combler les parties 
manquantes de la pierre de Rosette. 

— M. Franz Cumont communique la 
reproduction d'un fragment de bou- 
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clier recouvert de peau qui a été 
découvert à Sâälihtyeh, en 1923. Ce 
bouclier est décoré d'une peinture 
représentant : au centre, la mer azurée, 
avec les navires qui y voguent au bord, 
la terre, en rouge, avec ses fleuves 
en bleu. Sur ce bord, le posses- 
seur du bouclier, qui devait être un 
archer palmyrénien, a inscrit en grec 
une liste de ses étapes, avec la nota- 
tion en milles des distances. Les 
mansiones sont figurées par une petite 
maison à pignon. La liste commence 
à Odessos (Varna), sur la côte du 
Pont-Euxin, et nous conduit, par 
Tomi, jusqu’au Danube, puis, au delà 
du fleuve, se poursuit jusqu'à Cher- 
sonèse, en Crimée. Elle reprend à 
Trapèzous (Trébizonde) et s'arrête à 
Artaxata, en Arménie. 

Cette peinture, qui doit dater de 
la première moitié du n° siècle, 
apporte une preuve nouvelle que, 
sous les Sévères, les Romains avaient 
sur la côte nord du Pont-Euxin des 
garnisons reliées entre elles par une 
route militaire, et qu'ils occupaient 
en Arménie Artaxata, qui ne fut pas 
détruite, comme on l'a cru, sous 
Lucius Verus. 

Ce document géographique est 
certainement un extrait d'une carte 
routière d'état-major. Il tend à ron- 
firmer l'hypothèse que l'itinéraire 
d'Antouin et la carte de Peutinger 
remontent tous deux à une grande 
carte murale exécutée à Rome, sous 
Caracalla, en mène temp+: que la 
célèbre forma Urbis. 

27 juin. M. Wiet communique une 
étude sur la restauration du nilomètre 
de l'ile de Rhoda, près du Caire. effec- 
tuée en 869 sous le règne de Mouta- 
wakkil. 

— M. René Dussaud résume le 
rapport de M. Virolleaud sur le 


190 


Service des Antiquités en Syrie pen- 
dant les premiers mois de 1924. 

4 juillet, M. Homolle communique 
des extraits d’une lettre de M. Charles 
Picard, résumant les travaux accom- 
plis pendant les premiers mois de 
1924 par les membres de l'Ecole 
française d'Athènes à Délos, en Argo- 
lide et à Delphes. 

— M. Rostovtzeff fait une lecture 
sur le gobelet d'argent de Boscoreale 
de la collection du baron Edmond de 
Rothschild. 

11 juillet, M. H. Omont donne lec- 
ture d'une notice de M. Brutails sur 
la vie de M. Emile Picot, son prédé- 
cesseur, 

— M. P. Jouguet lit une note sur 
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une letlre de l'empereur Claude aux 
Alexandrins, récemment publiée par 
M. H. J. Bell, du Musée britannique. 

— M. Thureau-Dangin commu- 
nique à l’Académie un mémoire du 
R. P. Abel sur les récentes fouilles 
exécutées à Beit Djebrin (Eleuthero- 
polis), sur l'emplacement d'une villa 
gréco-romaine, par l'Ecole archéolo- 
gique française de Jérusalem. Déjà les 
fouilles de décembre 1921 avaient mis 
au jour une importante mosaïque 
romaine. Celles de mai dernier ont 
amené la découverte d'une nouvelle 
mosaïque, mais d'époque byzantine, 
exécutée par l’ordre d'un prêtre chré- 
tien nommé Obodianos, pour décorer 
une chapelle. 
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L'Institut a tenu sa séance trimes- 
trielle le mercredi 2 juillet. 

M. Lacour-Gayet a donné lecture du 
Rapport annuel du Conservateur de 
la Bibliothèque sur le service de la 
Bibliothèque de l'Institut du 1°° juin 
1923 au 31 Mai 1924. 

Parmi les dons de manuscrits signa- 
lons : 1° la correspondance de l'astro- 
nome Jules Janssen, léguée par 
Mlle Antoinette Janssen, qui com- 
prend les lettres adressées par Janssen 
à sa famille au cours de ses nom- 
breuses missions scientifiques dans 
les pays exotiques, ainsi que des 
lettres d'éminents contemporains, 
savants Ou artistes avec lesquels 
il fut en relation: 2° les cahiers de 
mathématiques de Joseph Liouville, 
de l’Académie des Sciences, décédé 
en 1882 (don de Mme René Tourlet); 
3° le Dictionnaire de la langue de 
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Montaigne et le Dictionnaire de la 
langue de Rabelais, établis par Eugène 
Voizard (don du D' Francis Voizard). 
Deux autres dons de manuscrits doivent 
particulièrement retenir l'attention. 
En premier lieu, les lettres adres- 
sées au baron Jean de Witte, associé 
étranger de l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, par le duc etla 
duchesse de Blacas (don du baron 
Jehan de \itte) qui complètent les 
correspondances du imnême numismate 
et archéologue, analysées dans le 
Journal des Savants en 1913 et 1914. 
En second lieu Mile Menant a fait don 
à l’Académie qui les a déposées à la 
Bibliothèque, de lettres que son père 
Joachim Menant reçut de savants et 
d'historiens tels que Barbié de Mevy- 
nard, Beulé, Beugnot, Drouvn de 
Lhuys, Guizot, Laboulaye, marquis 
de La Grange, Ch. Lenormant, de 
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Longpérier, Maury, Mohl, KE. de 
Rougé, de Saulcy, Lassen, Layard, 
Pinches, Reeve, Rienks, Talbot, 
Sayce. 

La collection d'œuvres d'art con- 
servées dans la Bibliothèque a bénéficié 
des accroissements suivants : un por- 
trait de Bonnat par lui-même (eau 
forte); un portrait d'Alexandre Ribot 
(don de Mme Ribot); un portrait de 
René Zeiller, membre de l’Académie 
des Sciences (don de M. Jacques 
Zeiller), les médailles de Marey, Chau- 
veau et Landouzy, de l’Académie des 
Sciences, dont l’auteur et le donateur 
est le Dr Richer, membre de l’Aca- 
démie des Beaux-Arts, la médaille 
frappée à l'occasion du jubilé du 
D: Just Lucas-Championnière (don de 
Mme Just Lucas-Championnière) la 
médaille de Frits Holm, explorateur 
en Chine et les médailles de la série 
dite : Histoire de la Grande Guerre. 

On n'’entrera pas ici dans le détail 
technique du travail du catalogue. On 
rappellera toutefoisquel'inventairedes 
gravures conservées dans la Biblio- 
thèque est continué par Mlle Duportal 
sous les auspices de l'Académie des 
Beaux-Arts. Îl ne sera pas sansintérêt 

pour les érudits et les historiens de 
l'art, de savoir que la Bibliothèque de 
l'Institut possède les ouvrages sui- 
vants : une collection denombreux des- 
sinsde l'architecte Percier,prisà Rome, 
à Paris et sur les routes de France et 
d'Italie; une édition des /'difices an- 
tiques de Rome de Desgodets avec 
notes et commentaires des architectes 
Paris et Dufourny; les 7hermæ 
Diocletiani publiés à Anvers en 1558 
accrus de notes du célèbre collection- 
neur Pierre Jean Mariette; les Ruines 
de Balbec (Londres, 1757) exem- 
plaire complété 1° par des planches 
de Jean Marot, gravées d'après Îles 
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dessins de De Monceaux, qui visita la 
Syrie en 1667, 2° par la copie d'une 
description de Baalbec faite en 1705 
par Poullard consul de France à Tri- 
poly de Syrie. 

Le Conservateur termine son Rap- 
port par une énumération des dons 
regus par la Bibliothèque Thiers 
(annexe de la Bibliothèque de l'Ins- 
titut), 27 place Saint-Georges. Îlinsiste 
notamment sur l'importance du legs fait 
par Louis Leger, consistant en 6,000 
volumes en langues slaves ou relatifs 
à l'histoire, à la littérature et aux 
langues des peuples slaves. Une 
notable partie de cette collection, 
unique à Paris, a déjà été cataloguée et 
peut dorénavant être communiquée aux 
érudits, 

Prix Volney. La Commission spéciale 
a décerné deux prix de 1,000 francs 
chacun à M. Jean Haust, pour son 
ouvrage : Étymologies wallonnes et 
françaises, et à M. P. Joüen pour sa 
Grammaire de l'hébreu biblique. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


Réception. M. Henri-RoBErT a été 
reçu le 12 juin 1924 et a prononcé un 
discours sur la vie et les œuvres de 
M. Ribot, son prédécesseur. M. Bar- 
thou. directeur de l’Académie, lui a 
répondu. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BRLLES-LETTRES. 


Présentation. L'Académie présente à 
M. le Ministre de l'instruction publi- 
que à la chaire de numismatique 
de l'antiquité, vacante au Collège de 
France, en première ligne M. Théodore 
Reinach, en seconde ligne M. Dieu- 
donné; à la chaire d'archéologie, 
vacante à l'Ecole des chartes : en 
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première ligne M. Marcel Aubert, en 
seconde ligne M. Paul Deschamps. 

Le premier prèr Gobert (9,voo fr.) 
a été décerné à M. Charles Hirschauer 
pour son ouvrage : Les États d'Artois 
depuis leurs origines jusqu'à l'occupa- 
tion francaise (1340-1640); le deuxième 
prix (1,000 fr.) l’a été à M. Brun, pour 
son ouvrage : Recherches historiques 
sur l'introduction du francais dans les 
provinces du Midi de la France. 

Le prir Fould a été ainsi partagé : 
3,000 fr. à M. Henri Martin, La 
Miniature française du XII au 
xv* siècle: 2,000 francs à M. Maeter- 
linck, L'énivme des primitifs francais. 

Le prix Jeanbernat (2,000 fr.) à été 
décerné à M. René Prigent pour 
son livre : Le formulaire de Tré- 
guier. 

Le prir Thorlet (4,000 fr.) a été 
décerné à M. de Bar, chef de bureau 
à la direction de l'Enseignement supé- 
rieur du Ministère de l'instruction 
publique, pour son ouvrage : T'ables 
générales du Bulletin du Comité des 
Travaux historiques et scientifiques : 
I. Bulletin archéologique (1883-1915), 
et pour les services rendus par lui à 
toutes les sections du Comité. 

Concours des antiquités de la France. 
Première médaille (1,500 francs), à 
M. Dussert, Les États du Dauphiné, de 
la guerre de Cent Ans aur guerres de 
relivion, 1455-1559. Deuxième mé- 
daille (1,000 francs), à M. A. Gan- 
dilhon, Catalogue (manuscrit) des 
actes des archevéques de Bourges an- 
térieurs à 1200. Troisième médaille 
(500 francs), à M. J. Viard, Les grandes 
Chroniques de France; tomes I-III. 
Première mention, à M. V.-L. Bou- 
rilly, Æssai sur l'Histoire politique 
de la Commune de Marseille, depuis 
les origines jusqu'à la victoire de 
Charles d'Anjou. Deuxième mention, 
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à M. Steph. Strowski, La Censive et 
le Fief roturier en Bretagne. Troi- 
sième mention, à M. René Fage, Les 
Clachers-Murs de France, Les petites 
églises rurales du Limousin. Qua- 
trième mention, à M. l'abbé Hermet, 
Les Graffitrs de la Graufesenque. 
Cinquième mention, à M.Joseph Nevé, 
Sermons choisis de Michel Menot (1508- 
1518). Sixième mention, à M. Cham- 
bardel Dubreuil, La Touraine préhis- 
torique. Septième mention, à M. le 
commandant Quenedey, La Prison de 
Jeanne d'Arc à Rouen, ftude histo- 
rique et archéologique. 

Le Prir de Lagrange (1,000 francs) 
est décerné à M. Hæppfner, profes- 
seur à l'Université de Strasbourg, pour 
son édition des Œuvres de Guil- 
laume de Machaut (t. 1-I11). 

Le prir ordinaire (2,000 francs) est 
décerné à M. Charles Jean pour son 
ouvrage Sumer et Akkad. Contribution 
à l’histoire de la civilisation dans la 
Basse-Mésopotamie. 

Le prir de Chénier (2,000 francs) 
est partagé également entre M. Lau- 
rand, Manuel des Études grecques et 
latines et M. Albert Carnoy. Manuel 
de linguistique grecque. 

Le prir Bordin (3,000 francs) est 
décerné à M. Edmond Faral, Les arts 
poétiques du XI! et du XtI siècle; 
recherches et documents sur la tech- 
nique littéraire au moyen äge. 

Le prir Duchalais (1,000 francs) est 
décerné à M. A. Dieudonné, Cata- 
logue des monnaies capétiennes ou 
royales francaises. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Élection. M. Jacques RoucRé a été 
élu le 14 juin membre libre en rem- 


placement du prince d'Arenberg, 
décédé. 





Le Gérant : Euc. LaAnGLots. 





Coulommiers. — Imp. Pauz BRODARDP. 
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LES ENNÉADES DE PLOTIN. 


PLorix : Énnéades, tomes |, IL, texte établi et traduit par M. Émile 
Bréhier (Collection des Universités de France, publiée sous 
le patronage de l'Association Guillaume Budé). In-8, Paris, 1924. 


PREMIER ARTICLE. 


Le Néoplatonisme a été fort étudié chez nous dans la première moitié 
du dernier siècle, — peut-être pas toujours avec assez de méthode. Il 
semble avoir de nouveau un assez vif attrait pour ceux de nos jeunes 
philosophes qui s'intéressent à l'histoire de la philosophie ancienne, 
si J'en juge par un certain nombre de thèses soutenues récemment 
devant la Faculté des Lettres de Paris ", et sans doute sommes-nous 
mieux préparés aujourd'hui à le bien comprendre, plus sûrement 
encore à juger équitablement ses rapports avec le christianisme. Le 
grand maître de l'École est sans conteste Plotin; aucun de ses suc- 
cesseurs, même Porphyre, n'approche de lui, fût-ce d’assez loin. 
Comme Plotin, fidèle à la tradition de Platon, préférait l’enseigne- 


ment oral à l’enseignement écrit, 


) Déjà, dans sa thèse remarquable 
sur La Théorie platonicienne des idées 
et des nombres d'après Aristote (1908), 
M. L. Robin inclinait à une interpré- 
tation quasi néo-platonicienne du plato- 
nisme. Le néo-platonisme et son rap- 
port avec le christianisme sont envi- 
sagés dans les thèses de M. Alfaric et 


SAVANTS. 
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comme 1l ne s’est décidé à écrire 


de M. l'abbé Boyer sur saint Augustin ; 
dans celle de M. René Arnou, sur Le 
Désir de Dieu dans la philosophie de 
Plotin. — Il a paru aussi en Allemagne 
eten Angleterre, pendant les dernières 
années, plusieurs études sur Plotin 
dont on trouvera l'indication chez 


M. Bréhier. 
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qu'assez tard, comme, en écrivant (et sur ce point il ne suivait plus 
l'exemple de Platon), 1l a été très dédaigneux de toute préoccupa- 
tion d'art proprement dite, quoiqu il excelle, à l’occasion, à trouver 
la formule expressive qui grave une théorie dans les esprits, les 
Ennéades demandent assurément, de la part du lecteur, un sérieux 
cffort d'attention, et même de médilation. La traduction française 
de Bouillet est devenue rare ; l'édition Didot, accompagnée d'une tra- 
duction latine, l’est aussi. Il était donc désirable que l'Association 
Budé mit aussitôt que possible Plotin au nombre des auteurs qu’elle 
publie. Elle a pu le faire sans retard, grâce au savoir et au talent 
d’un de ceux de nos jeunes maîtres qui ont le plus d'autorité dans 
cet ordre d’études : M. Émile Bréhier, professeur à la Faculté des 
Lettres de Paris, bien connu par ses travaux antérieurs sur Philon 
et sur Chrysippe. Les deux premiers volumes de son édition, qui, 
selon le plan de la collection Budé, comporte aussi une traduction 
française, viennent de paraître, et Je sais que les autres les suivront 


d'assez près. 
: 


Une des raisons qui expliquent pourquoi les traités de Plotin sont 
d’une lecturc assez difficile vient de la manière dont ils furent. com- 
posés et publiés. Plotin n’est nullement un esprit obscur, tant s’en 
faut: il est profond, il est subtil; mais sa dialectique est nette et 
vigoureuse. Le grand nombre des disciples qui s'attachèrent à lui, 
leur origine diverse, la dévotion qu ils lui témoignèrent nous garan- 
tissent que son enseignement a exercé unc action puissante. Un des 
mérites de M. Bréhier, dans l'excellente /ntroduclion qu'ila mise en 
tète de son édition, est d'avoir examiné très attentivement ce que 
nous savons, par le témoignage de Porphyre, sur les méthodes qu'il 
employait, et d'avoir ensuite contrôlé, dans les Votices qui précèdent 
chaque traité, ce témoignage de Porphyre par celui de Plotin lui- 
même. Peut-être a-t-il parfois” un peu trop rapproché cet enseigne- 
ment de celui des rhéteurs contemporains. Il y avait certaines ressem- 


@ P. xxvi-xxvu. de me garderais de  férencier « sont proprement des éloges 


dire, pour ma part, que les éloges qui conviendraient à un Sophiste ». 
décernés par Porphyre à Plotin con- 
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blances extérieures, mais aussi des différences infiniment plus 
profondes, entre l’un et l’autre; M. Bréhier les a lui-même marquées 
ailleurs très justement; elles ont eu pour résultat une hostilité très 
vive entre deux classes de maîtres qui se disputaient la direction de la 
jeunesse, l'influence et les profits matériels qu'elle peut procurer ‘. 
Plotin était absolument insensible à ces derniers; c'était une âme 
noble et délicate; 1l n'avait d'autre souci que de gagner ses auditeurs 
à des idées où 1l trouvait non seulement une réponse aux grands pro- 
blèmes métaphysiques et scientifiques, mais une règle de conduite 
morale et un principe de vie spirituelle. Il ne dédaignait pas l'in- 
fluence qu'il pouvait exercer sur les jeunes gens; mais il dédaignait 
de la rechercher par d'autres moyens que par une absolue sincérité. 
Cet idéaliste, qui refusait de poser pourun portrait ou un buste, parce 
qu'il méprisait le corps, ct disait : & N'est-ce pas assez de porter cette 
image dont la nature nous a revêtus? Faut-il encore qu'il en reste une 
autre image, plus durable? »*, poussait même à l'excès, si l'on en 
croit Porphyre, son indifférence pour la forme littéraire : « Il 
n'aurait jamais voulu s’y reprendre à deux fois pour écrire; 1l ne se 
relisait même pas une fois, 1l ne revoyait pas ses écrits, parce que 
sa vue était trop faible pour lui servir à lire. Il formait mal ses 
lettres ; il ne séparait pas nettement les syllabes et il n'avait nul souci 
de l'orthographe. Il ne s'attachait qu'au sens, et, à notre grande 
admiration, 1l continua à procéder de cette manière jusqu'à la fin 
de sa vie. Il composait en lui-même son traité depuis le commence- 
ment jusqu à la fin; puis il faisait passer ses réflexions sur le papier, 
et il écrivait toutes les pensées qu'il avait élaborées, sans s’inter- 
rompre, et comme s'il avait copié dans un livre”. » Ce curieux 
morceau, où semble se trahir l'impatience que Porphyre, éditeur de 
Plotin, n'a pas su toujours contenir devant les manuscrits de son 
maitre, risquerait d'ailleurs de donner une idéc fausse du talent de 
celui-ci, si déjà les dernières lignes ne corrigeaient fortement 


#! Un épisode intéressant de cette. ch.1; on y lira le stratagème auquel 
lutte, au siècle précédent, nous est durent recourir ses disciples pour 
connu par le discours d’Aristide sur avoir un portrait de lui peint par Car- 
les quatre; voir la thèse récente de  terius. — Le mot image ne rend pas 
M. Boulanger sur le Rhéteur Aristide. tout le sens péjoratif du grec eiôwov. 

® Voirla Fiede Plotin, par Porphyre, G Zd., eh. vuir. 
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l'impression que laisseraient les premières, et s'il ne fallait de plus le 
contrôler par cet autre qui nous montre Plotin enseignant : « Dans 
ses cours, 1l avait la parole facile ; il avait la faculté d'inventer et de 
penser ce qu'il fallait dire... Quand il parlait, on voyait l'intelli- 
gence briller sur son visage et l’éclairer de sa lumière ; d'aspect tou- 
jours agréable, il devenait alors vraiment beau; un peu de sueur 
coulait sur son front: sa douceur transparaissait; il était bienveillant 
même avec ceux qui le questionnaient et avait une parole vigou- 
reuse ”. » Cette esquisse très vivante prouve bien que Plotin n'était 
pas dénué de qualités même littéraires et oratoires, qualités que sa 
parole faisait sans doute mieux valoir que ses écrits, mais que ceux-ci, 
malgré leur sécheresse, devaient laisser, et laissent en effet apercevoir. 
Peu importe dès lors qu'il fût indifférent à l'orthographe ou qu'en 
parlant il commit quelques lapsus comme « de prononcer anamne- 
miskelai au lieu de anamimneskelai ». 

Nous avons vu du reste que Plotin, se conformant à la thèse, sou- 
tenue par Platon dans le Phèdre, de la supériorité de l'enseignement 
oral sur l’enseignement écrit, n'avait pendant longtemps rien publié. 
Il était venu à Rome à l'âge de quarante ans, après avoir vécu jusque-là 
à Alexandrie ”, et y avoir suivi les leçons d’'Ammonius Saccas. Ce que 
nous savons de celui-ci est malheureusement fort peu de chose, et je 
me demande dans quelle mesure il faut accepterles dires de Porphyre. 
selon lesquels ” ses trois principaux disciples, Hérennius, Origène" et 
Plotin seraient convenus de tenir secrètes ses opinions, promesse que 
Plotin aurait observée jusqu'au moment où elle aurait été violée 
d'abord par Hérennius, puis par Origène. A en croire également 
Porphyre, Plotin, au début de son séjour à Rome, aurait « conservé, 
ignorés de tous, les dogmes qu'il tenait d'Ammonius »; :l aurait 
ensuite continué pendant dix ans enticrs à ne rien écrire € mais il 
faisait alors des leçons d’après l’enseignement d'Ammonius ». Si la 
distinction de ces deux périodes est exacte, la première n'a pu ètre 
que fort courte; elle aura duré tout juste le temps nécessaire à 
Plotin pour recruter des disciples; on ne voit guère comment cet 


® Voir la Vie de Plotin, par Por- A. Calderini, Nella patria di Plotino, 


phyre, ch. xnr. Licopoli (Ægyptos, IV, p. 255-974). 
® On sait par Suidas qu'il était né 8) Chap. uni. 
a Lycopolis; voir sur cette ville 4) Qui n’est pas l'Origène chrétien. 
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homme sincère, à qui, selon Porphyre, Ammonius seul aurait paru 
détenir la vérité, aurait jamais pu se résoudre à enseigner en faisant 
abstraction de ce qu'il avait appris à l’école de ce maître. Du reste, 
s'il a pris pour point de départ certaines idées d'Ammonius, on ne 
saurait douter que Plotin les ait singulièrement développées et que 
seul il ait eu la puissance d'esprit nécessaire pour les organiser en 
un grand système, le Néoplatonisme, le dernier des grands systèmes 
philosophiques enfantés par le génie grec. Quoi qu'il en soit, dans 
une troisième période, Plotin se décida à écrire, et, quand Porphyre 
lui-même arriva à Rome de Grèce, en la dixième année du règne de 
Gallien, c'est-à-dire en 263, alors que Plotin avait environ cinquante- 
neuf ans, Plotin écrivait depuis dix ans — depuis la première 
année du règne — et 1l avait composé 21 traités”. Grâce toujours à 
Porphyre, nous en connaissons la liste; nous savons aussi que les 
24 suivants datent de la période pendant laquelle Porphyre suivit 
les leçons de Plotin (263-9) ; que 9 autres sont du temps où Por- 
phyre se retira en Sicile, dont 5 antérieurs à la première année du 
règne de Claude; les autres, envoyés à Porphyre dès la deuxième 
année du même règne. Ces derniers traités ont donc été composés 
en un temps assez court. Plotin est mort en 270, et toute son 
œuvre a été ainsi composée pendant sa maturité et sa vieillesse, 
entre 255 et 270, de l'âge de cinquante et un ans à celui de soixante- 
cinq. Îl est important de tenir compte de la chronologie des diffé- 
rents traités, quand on veut suivre minutieusement le développe- 
ment de sa pensée. Toutefois, à cinquante et un ans, un philosophe 
cest maître de ses idées essentielles, et à soixante-cinq ansil y a chance 
pour qu'il n'ait pas encore perdu sa vigueur intellectuelle ; il n’y a 
donc pas lieu d'insister à l'excès sur la distinction que Porphyre 
établit entre les traités de la première période, qu'il trouve « un peu 
légers de substance », ceux de la seconde, qui lui paraissent repré- 
senter « la perfection, à quelques défauts près », et ceux de la troi- 
sième, surtout les quatre derniers, où 1l trouve des traces d'affaiblis- 
sement. 

Ce qui est plus intéressant, c'est de se bien représenter quelle 
méthode suivait Plotin en composant; si l'on ne s'en rend pas 


® Chap. v. 
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exactement compte, on peut se laisser rebuter par des imperfections 
dont on s'explique mieux les causes, dès qu'on a pris la peine de 
les examiner. M. Bréhier l'a très bien compris, et il a eu grand 
raison d'y insister dans son /ntroduclion. D'abord les traités de 
Plotin sont, comme :l le dit, en relation étroite avec son enseigne- 
ment oral. Beaucoup d’entre eux ont été composés sur les instances 
de disciples qui souhaitèrent de voir fixés par écrit les résultats de 
cet enseignement. Il y a plus; on entrevoit assez clairement, à 
travers certains de ses ouvrages, comment 1l donnait cet enseigne- 
ment. Certes Plotin est un penseur original: mais on ne doit pas 
oublier en quel temps il vivait; c'était à une époque érudite, saturée 
d'érudition. On admirait les beaux systèmes de l'époque classique ; on 
lisait assidüment Aristote, Platon, les maitres du stoïcisme; on ne 
hisait pas seulement les œuvres des deux premiers; on disposait déjà 
d'innombrables commentaires, dont certains faisaient autorité; on 
étudiait ces grands plhulosophes du passé souvent tout autant et 
mème encore plus à travers ces commentaires que directement. 
Plotin était-il lui-mème d'avis, en son for intérieur, que toute 
vérité avait été dite avant lui? C'est possible, car :1l était modeste; 
je n'en suis pas cependant absolument convaincu; il ne faut pas 
oublier que des déclarations comme celles du chapitre vi, dans le 
IX traité de la Il° Ennéade, — sur lesquelles M. Bréhier se fonde 
pour l'admettre ” — ont été faites au cours d'une polémique assez 
vive contre des gens à qui Plotin reprochait d'abandonner les tra- 
ditions de l'hellénisme. Ce qui est plus certain, c’est qu'il se con- 
formait habituellement, pour trailer une question, à la méthode 
usitée en son temps, c'est-à-dire qu'il partait de l'examen d'une 
opinion platonicienne, aristotélicienne, ou stoïcienne, quitte à 
exprimer, en la discutant, des vucs parfaitement originales. On 
lisait un texte; on l'expliquait; voilà comment commençaient la 
plupart des séances. Dans le [* traité de la I" Ennéade, que 
Porphyre n'a pas mis en tête de toute l'œuvre sans avoir ses raisons, 
mais des raisons que M. Bréhier a le droit de trouver en partie 
fâcheuses, — car le traité qui cst un des derniers que Plotin ait 
écrits est aussi un des plus abstraits et, pour une introduction au 
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système, 1l est peu approprié, au moins en ce sens qu'il est un des 
plus durs à lire, — l'auteur procède d'un bout à l'autre en tournant 
et retournant sous tous les aspects une phrase d'Aristote en son 
traité sur l'âme. M. Bréhier signale même tel groupe de traités — 
par exemple les trois premiers de la VI‘ Ennéade — qui sont com- 
posés selon le mème procédé. Tout cela est vrai, et 1l est vrai aussi 
que les Ennéades, qu'on les lise dans le classement artliciel qu'a 
imaginé Porphyre, ou qu'on les prenne en suivant l'ordre chrono- 
logique que le mème Porphyre nous a conservé dans sa Biographie, 
n offriront jamais l'exposé régulier d'un système absolument cohé- 
rent et achevé de toutes pièces. Mais combien y a-t-il de philosophes 
qui aient réussi à exposer ainsi le leur? L'essentiel est que Plotin, 
tout en procédant le plus souvent en professeur ct en exégète, n'en 
est pas moins le véritable créateur du néo-platonisme, celui à qui 
l'École doit ses doctrines les plus importantes et qui leur à donné 
la plus forte cohésion. Les notices de M. Brélner, où les intentions 
du philosophe dans chaque traité sont étudiées si savamment, aide- 
ront beaucoup le lecteur à pénétrer dans cette pensée ingénicuse 
et souvent puissante. 

M. Bréhier attache beaucoup de prix à une autre considération, 
celle de l'efficacité pratique que Plotin réclame pour sa doctrine. 
Il note avec justesse que telle était alors la tendance générale de la 
philosophe; qu'on lui demandait avant tout une discipline, une 
règle d'action. « L'œuvre de Plotin », écrit-il, & n échappe pas à la 
règle : elle se décompose en thèmes. que les doctrines philosophiques 
sont faites pour soutenir. Le thème principal, autour duquel se 
centrent tous les autres, c’est le thème de la fuite de l'âme hors du 
monde sensible. La doctrine qui le soutient, c'est celle d’une série 
de réalités dont chacune nait de la précédente, et qui vont en 
valeur décroissante depuis le plus haut sommet du monde intelli- 
gible (le Premier) jusqu'au plus bas degré du monde sensible. 
Chacune de ces réalités est un séjour possible pour l'âme, qui se 
perd en descendant vers la matière, et regagne son être véritable 
en montant vers le Premier. Gelte doctrine n'est développée que 
pour rendre possible le thème édiliant de l'ascension de lime. » 
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Cela est excellemment dit; je ne sais pas cependant si les tout der- 
niers mots ne risquent pas de provoquer un léger malentendu, qui 
est certainement très loin de la pensée de M. Bréhier. M. Bréhier 
montre ensuite, tout aussi Justement, quelques rapports que pré- 
sente la manière de Plotin avec celle de Télès, de Philon, de 
Musonius ou d'Épictète: en un mot, avec le genre que l’on appelle 
la diatribe et que M. Bréhier, auteur d'un livre très étudié sur 
Philon, connaît aussi bien que personne. Musonius, Épictète, voilà 
assurément des philosophes pour lesquels la théorie n’a guère 
d'autre valeur que de soutenir la pratique. N'allons pas aussi loin 
en ce qui concerne Plotin. Ne disons pas, par esprit de contradic- 
tion, que chez lui la pratique dépend au contraire essentiellement 
de la doctrine. Disons plutôt qu'il n’y a pas eu d'esprit plus porté 
vers l'unité que le sien, quitte à diversifier ensuite cette unité, en 
l'acheminant, par des degrés insensibles, vers une multiplicité 
infinie. Disons que chez lui, comme chez Platon, la métaphysique 
et la morale sont si étroitement unies qu'il n'est pas possible de 
les dissocier. Disons donc que, si le ton de ses écrits rappelle parfois 
la diatribe, il est au fond assez différent. Plotin s'adresse à l’intel- 
ligence plutôt qu'à la volonté; ou bien, quand il ne s'adresse pas à 
l'intelligence seule, il veut entraîner l'âme tout entière, conduite par 
l'intelligence; il est de ceux qui entendent, avec Platon, qu'on doit 
philosopher sv 6x +5 L/5: et il ne lui semble pas d’ailleurs qu'on 
puisse à cet égard faire une distinction entre les diverses facultés 
de l'âme, qu'on puisse unir une bonne philosophie et une mauvaise 
conduite. Comme donc la philosophie consiste, après avoir déduit 
la multiplicité infinie des choses d'un principe premier, à les y 
ramener par un mouvement inverse, son esprit toujours dressé 
vers le monde des réalités supérieures, prend naturellement un 
accent qui n'est plus du tout celui de la diatribe". M. Bréhier l’a 
parfaitement senti quand il dit : « Le développement prend alors 
un ton lyrique, où dominent les images qui dirigent l'esprit vers 
la réalité cachée, que l’on veut lui montrer ®. » Et tout ce qui suit, 
sur les raisons qui amènent Plotin à employer fréquemment 


9 Sauf dans quelques morceaux où l'action de grâces. 
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l'image, est excellent. Mais je ne suis plus tout à fait M. Bréhier, 
quand 1l retourne à dire : « Au point de vue de la pure forme litté- 
raire, 1l faut remarquer que ce style imagé est un des caractères 
de la diatribe. » Les images, dans la diatribe et chez Plotin, sont 
prises à des ordres différents et visent des effets tout différents. 
Plotin, si l’on va au fond des choses, est littérairement aussi bien 
que philosophiquement, dans la tradition de Platon plutôt que dans 
celle du stoïcisme ". C'est un Platon plus sec, avec moins de grâce, 
moins de splendeur aussi. qui, cependant, dans ses meilleurs pas- 
sages, nous élève à des hauteurs illuminées par un reflet de la 
lumière de Platon. 

Voilà des nuances que J'aimerais à voir parfois mieux marquées 
dans cette introduction, qui, en son ensemble, me paraît du plus 
grand mérite. Ïl reste d’ailleurs vrai, bien cntendu, qu'au m° siècle 
la philosophie est toujours éclectique en quelque mesure, qu'elle 
mêle à un fonds d'idées platoniciennes des idées péripatéticiennes et 
stoïciennes, ou inversement, cet qu'à la manière littéraire des clas- 
siques elle associe celle des écoles post-classiques. M. Bréhier pour- 
rait m'objecter que je rapproche Plotin de Platon, et que Plotin 
n'a pas conservé la forme souple et vivante du dialogue platonicien ; 
il lui en substitue une autre, qui n'en garde que le squelette sec et 
décoloré. Cependant, ainsi que Plotin cst beaucoup plus soucieux 
de science que les stoïciens préoccupés avant tout de morale, son 
style doit plus à la dialectique de Platon qu'à la prédication stoï- 
cienne. 

Le texte de Plotin, chargé d'une pensée subtile, écrit dans une 
langue qui est le plus souvent très abstraite, parfois en phrases com- 
pactes où les incidentes se multiplient, risquait de s'altérer plus 
aisément encore que tant d'autres. M. Bréhier pense qu une première 
cause d’allération est venue de ce que l’archétype auquel remontent 
nos manuscrits reproduisait un texte où l'édition de Porphyre avait 
élé brouillée avec celle d'Eustochius, et il y en a, semble-t-il, la 
preuve dans le fait qu'un traité est reproduit deux fois, dans ces 
manuscrits, d'abord comme partie du traité 9 de l'Ennéade II, 


® Le Clitophon, qui parmi les écrits plus du ton de la diatribe, est d'une 
qui nous sont parvenus sous le nom authenticité plus que douteuse. 
de Platon, est celui qui approche le 
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puis, en tête de l'Ennéade IV, comme un traité indépendant; 
la dernière division est celle de Porphyre; la première, selon 
une note insérée dans nos manuscrits, viendrait d'Eustochius". 
Mais des erreurs de ce genre sont assez faciles à apercevoir et n'ont 
pas grande gravité. Plus gênantes sont les fautes de détail; un 
certain nombre de passages paraissent n'offrir aucun sens; l’origine 
de la faute y est difficile à découvrir et la restitution de la forme 
authentique est malaisée. Nos manuscrits sont récents, et M. Bréhier 
reproduit cette déclaration d'un de ses prédécesseurs, H. F. Müller, 
que leur collation « ne l'a pas beaucoup avancé, et qu'il a dù 
s'essayer à remédier aux fautes par ses propres conjectures ou celles 
des autres ® ». J'avoue n'être pas tout à fait sûr que ces manu- 
scrits soient aujourd'hui encore assez bien connus: et je crois qu'il 
y aurait intérêt à les collationner de nouveau et à étudier leurs 
rapports. Mais ce n'est pas ce que s’est proposé M. Bréhier. Son 
mérite est d'avoir fait un très bon usage des données déjà recueil- 
lies, et d'avoir en principe tenu le plus grand compte de la tradi- 
tion, sans se refuser, dans les cas désespérés, à. risquer une COrrec- 
tion. Quant à la traduction, le premier volume en donne une idée 
très favorable. 
(La fin à un prochain cahier.) 


A. PUECH 


LA CIVILISATION ÉGÉENNE. 


G. Giorz. La civilisation égéenne. Un vol. in-8 de vur et 471 p., 
4 pl., 3 cartes et 87 fig. Paris, La Renaissance du Livre, 1923. 


Les magnifiques découvertes survenues en Crète au début du 
siècle, celles même de Schliemann à Mycènes, vieilles de bientôt 
cinquante ans, ont un regain d'actualité. M. Evans a publié en 


W Cf. p. xvr. La division en sont le produit du nombre parfait 6 
Ennéades répondait dans l'esprit de par le nombre 9). 
Porphyre à certaines considérations ® Dans la préface de son édition 
mystiques (54 traités en 6 Ennéades de 1878. 
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1921 Îc premier tome de son grand ouvrage The palace of Minos at 
Cnossos, qui est comme un traité d'ensemble sur les antiquités 
crétoises et qui touche souvent aux questions mycéniennes; voici 
de plus que paraît chez nous un tableau de la civilisation égéenne 
que le nom de son auteur suffit dès l'abord à recommander : livre 
vivant et évocateur, dont il est superflu de dire qu'il est parfaite- 
ment informé, mais dont on doit dire combien :1l excelle à mettre 
en valeur une matière d'une incomparable richesse, combien :1l 
abonde en aperçus lucides, en rapprochements suggestifs, en for- 
mules brillamment imagées. À son école, il est facile et fructueux 
de remonter, pour en rappeler les caractères principaux, à ce loin- 
tain passé, qui atteignit son apogée au second millénaire avant 
Jésus-Christ et qui eut la Crète pour centre de rayonnement. On 
sait déjà, on perçoit mieux, grâce à un exposé général comme celui 
de M. Glotz, que ces temps reculés sont très proches de nous et à 
bien des égards tout modernes; par là même les divers aspects de 
la civilisation égéenne : vie matérielle, sociale, religieuse, artistique 
et intellectuelle, — ce sont les quatre divisions de l'ouvrage, — se 
parent pour nous d’un attrait plus captivant encore. 

L'originalité de la vie matérielle dans la Crète préhellénique se 
marque surtout par le costume et l'habitation. Ilommes et femmes 
s'habillent autrement qu'ils le feront dans la Grèce classique; leur 
vêtement prend son point d'appui à la taille. D'ordinaire, le Crétois. 
qui est nu au-dessus de la ceinture, mais qui a, par suite de ses 
idées religieuses, horreur de la nudité complète, porte un pagne en 
toile souple, en étoffe raide ou même en cuir; pour sortir, il chausse 
de hauts brodequins ; par la pluie et en hiver, 1l se protège avec un 
manteau de peau ou de laine. La casaque à imbrications est une 
chape rituelle; de même 1Îla robe longue, égayée de couleurs vives 
et ornée de broderies, sert aux hommes dans les cérémonies. Le 
Mycénien adopte la chaussure crétoise, mais 1l ferme le pagne et le 
transforme en caleçon ou en culotte courte; il se couvre le torse 
d'un chiton à manches. « Cette différence dans le costume masculin 
est une de celles qui manifestent le mieux la dualité des races cré- 
toise et continentale » (p. 88). 

À l'inverse des précédentes, les modes féminines étaient infini- 
ment variées et, quand l'influence crétoise se fit sentir sur le con- 
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tinent, elles y trouvèrent le plus chaleureux accueil. Ces modes ne 
contrastent pas seulement avec celles des Grecques ou des Romaines, 
à qui les draperies flottantes donneront d'ailleurs une attitude plus 
noble; elles ont un cachet tout occidental. Le pagne primitif 
s'allonge en une jupe qui est tendue sur des cerceaux formant par- 
fois une véritable crinoline; à partir du xvir siècle, elle se rétrécit, 
devient une cloche collante et s'agrémentc de volants. La taille est 
quelquefois enfermée dans un corset qui l'amincit et fait plaquer la 
jupe sur les hanches; le corsage ne voile rien ou presque rien de la 
poitrine; même lorsqu'on aura pris l'habitude de le lacer en parte, 
il laissera toujours les seins nus faire saillie en un décolleté qui ne 
connaît pas nos pudeurs. Sur la tête, une coiffure élégante, à 
laquelle il arrive qu'on donne les formes les plus étranges : corne, 
tiare, toque ou turban. 

Les habitations crétoises sont de deux types : rond ou quadrangu- 
laire. Du type rond dérive le type ovale, mais, malgré l'opinion de 
certains savants, le modèle rectangulaire, qui prend le dessus en 
raison de ses avantages, ne se ramène pas au modèle elliptique. 
L'élément cssentiel de la maison crétoise cest la couverture méridio- 
nale en terrasse, tandis qu’à Mycènes on use, selon la coutume sep- 
tentrionale, du toit à double pente. La demeure rectangulaire avec 
couverture plate se prête à des juxtapositions indéfinies de chambres, 
qui permettent aux édifices de s'étendre suivant les besoins et sans 
ordre apparent autour d'une cour centrale, en s'ouvrant le plus 
possible au plein air. Mais on ne bâtit-pas seulement en largeur; 
on construit aussi en hauteur. cs maisons bourgeoises du 
xvin‘ siècle, telles qu’elles sont représentées sur des plaquettes de 
faïence recueillies à Cnossos, comportent plusieurs étages sur- 
montés d'un lanterneau cubique. Dans les palais royaux, de beaux 
escaliers, qui subsistent en partie, montaient à des appartements 
aujourd'hui disparus. Pour supporter la pression, on renforçait 
l'épaisseur des murs d'appui et on soutenait les poutres transver- 
sales par des piliers carrés dressés au milieu des pièces du rez-de- 
chaussée; des colonnes en bois. dont le diamètre était un peu 
moindre à la base qu'au sommet, remplirent ensuite le même office. 
et enfin des colonnes en pierre au fût parfaitement cyhndrique. 

Si le toit à double pente impose à la façade une symétrie absolue, 
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la terrasse admet la dyssymétrie et les Crétois y sacrifient très volon- 
üers: la porte est le plus souvent rejetée près d'un angle; les salles 
s'ouvrent sur deux côtés adjacents, bordées de portiques en équerre; 
la nécessité de soutenir le toit horizontal par le milieu fait placer 
une colonne au centre de la façade et impose au plan une division 
bipartite ; les colonnes sont généralement en nombre impair; même 
quand elles sont appariées, l'entrée n’est pas dans l'axe de l'entre- 
colonnement. Par là, les constructions, en dépit de leur type uni- 
formément rectangulaire, sont très diverses et la liberté des combi- 
naisons n'est entravée par aucune habitude ni par aucune règle. 

Les habitations s’éclairent soit par des courettes intérieures, qui 
sont une des particularités les plus notables de l'architecture cré- 
toise, soit par des fenêtres percées dans les façades et garnies sans 
doute de parchemin huilé. | 

Le drainage était très perfectionné; tout un réseau d'égouts 
avait été aménagé sous le premier palais de Cnossos, élevé 
vers 2000 avant J.-C., pour recevoir les eaux de pluie et les eaux- 
vannes, qui descendaient par de grosses colonnes et aboutissaient 
à des conduites souterraines cimentées : & nulle part, ni dans l'anti- 
quité. ni au moyen âge, la science et l'art du drainage n'ont été 
aussi loin » (p. 135). Les Crétois avaient trouvé pour le problème 
du « tout à l'égout » d'habiles solutions qui ne leur ont pas survécu. 

Nous ne saurions affirmer que le palais de Cnossos ait été ali- 
menté en eau de source. Cependant une canalisation de tuyaux en 
terre cuite, emboutis les uns dans les autres, disposés avec un soin 
minutieux, le ferait croire et vraiment, à voir la maîtrise qui 
préside, jusque dans le plus menu détail, à toutes ces installations, 
on est émerveillé de la science hydraulique des ingénieurs qui les 
conçurent et les firent exécuter. 

Les édifices crétois n'étaient ni majestueux n1 splendides à l'exté- 
rieur, mais les communications entre leurs différentes parties 
étaient aisées ; le jour et l'ombre y étaient judicieusement distribués ; 
par mille combinaisons, on avait cherché à « satisfaire un besoin 
tout moderne de confort » (p. 140). Les divergences sont fortes avec 
le palais continental ; là l'élément essentiel est le mégaron aux pro- 
portions imposantes, indépendant et isolé, dont la division est tri- 
partite, qui s allonge en profondeur, où la lumière pénètre mal, où 
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le souci primordial est de conserver la chaleur du feu perpétuel qui 
brûle au centre de la pièce. 

La vie sociale, chez les Crétois, offre une aussi profonde origina- 
lité. Le régime urbain y était très développé; la population. fort 
dense, se groupait volontiers en bourgades dans lesquelles, autour 
d'un marché, les maisons formaient une agglomération compacte. 
De ces petites cités, les fouilles ont fait revivre un certain nombre, 
chacune avec sa physionomie spéciale : Cnossos, résidence royale 
entourée d'une ville; Phaestos qui, avec son palais, a également 
figure de capitale; Zacro, centre commercial d'importation et 
d'exportation où l'on a récolté une quantité d'empreintes de sceaux 
apposés sur des ballots de marchandises; Palaicastro, gros village 
rural qui, de plus en plus, s'enrichit par le négoce; Pseira et 
Mochlos, îlots de pêcheurs, de marins, d'armateurs: Gournia , où 
l'on pratique la culture, l'élevage, la pêche, mais où règne surtout 
une vie industrielle intense, chez les petits artisans qui épurent 
l'huile, travaillent le bois et forgent le bronze. 

L'importance de la femme dans la vie publique est très notable. 
La Crétoise n'est pas recluse au fond d'un harem; si elle a coutume 
de vivre à l'intérieur du gynécée, où son teint garde sa fraîcheur, 
elle n'y est pas claustrée et elle n’a pas au sein de la société une 
position subordonnée. Elle tient une large place dans les fêtes et 
dans les cérémonies du culte: elle assiste aux jeux; sa condition 
Juridique était probablement assez favorable. 

L'industrie et le commerce sont fort prospères. L'industrie est 
familiale pour une bonne part : tout ce qui concerne la nourriture, 
tout ce qui touche au vêtement est occupation domestique; le grand 
palais de Cnossos, comme une maison de paysans ou de bourgeois, 
groupe des travailleurs, hommes et femmes, qui se livrent aux 
besognes matérielles, broient le grain, écrasent les olives, enton- 
nent l'huile dans les énormes jarres des magasins, filent la laine, 
tissent les étoffes. De plus, à Cnossos, « les industries patriarcales 
fournissaient de quoi entretenir les industries d'art » (p. 201) dans 
la faïencerie royale, dans les ateliers où des ouvriers très experts 
polissaient les vases de pierre dure aux superbes veines, gravaient 


® Cf. Pottier, Journal des Savants, 1910, p. 145 et suivantes. 
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les sceaux, peignaient sur les récipients de terre cuite des animaux 
marins et des fleurs d’un naturalisme si décoratif. Hors de la 
demeure royale, la fabrication des objets de bois, de métal ou d'argile 
cuite était aux mains de professionnels spécialisés. Les Crétois 
furent entre autres les maîtres du bronze : bipennes aux tranchants 
fortement arqués depuis le milieu du IIl° millénaire, rapières à 
lame effilée atteignant jusqu’à un mètre de long depuis le xvi° siècle, 
chaudrons hémisphériques, serrures avec clefs témoignent de leur 
supériorité et de leur ingéniosité dans la production métallurgique. 

À cette industrie si florissante correspondait un commerce très 
actif. Toutes les villes étaient des marchés et il s’y traitait d'impor- 
tantes affaires, les relations à l'intérieur du pays étaient assurées 
par des routes; avec le dehors il fallait employer la voie de mer, 
mais les Crétois étaient des navigateurs émérites et sur leurs excel- 
lents bateaux, ils transportaient partout leurs marchandises. C'est 
d'eux que les Mycéniens apprendront l’art de la navigation. Des 
systèmes réguliers de poids, empruntés à la Mésopotamie et à 
l'Égypte, et qui s'achèvent en système monétaire, attestent aussi le 
haut degré d'avancement acquis par le régime commercial. L’écri- 
ture dont l'usage était très répandu, à en juger par les milliers de 
documents, des tablettes d'argile entre autres, que nous avons con- 
servés, mais qui malheureusement restent lettre morte jusqu'ici, 
devait être aussi d'un secours efficace pour le négoce comme pour 
l'administration royale. 

Leurs échanges commerciaux, les Crétois les font avec tous les 
peuples de la Méditerranée. Ils sont en rapports constants avec les 
Cyclades et avec le continent grec; « l’histoire de toutes les indus- 
tries et de tous les arts égéens commence en Crète et finit à 
Mycènes » (p. 230). Entre eux et l'Égypte, les affaires sont des plus 
suivies; certaines tombes remontant à la XII° dynastie, d'autres 
datant de la XVIIT suffisent, par leur mobilier ou leurs peintures, 
à en montrer l'ampleur; les Crétois arrivèrent à exercer un véritable 
monopole sur les transactions avec ce pays et ce monopole, ayant 
suscité la jalousie et la convoitise des Achéens, ne fut pas étranger 
à la catastrophe qui ruina Cnossos au profit de Mycènes vers la fin 
du xv° siècle. De mème les Crétois avaient réussi à s’annexer le 
marché chypriote ; ils répandaient leurs produits en Palestine et en 


Google 


208 A. MERLIN. 


Syrie. déployaient leurs efforts sur toute l'Asie Mineure, entrete- 
naient des relations avec l'Afrique et les caravanes de l'Arabie. En 
Occident, ils fréquentaient le sud de l'Italie, la Sicile où ils sem- 
blent avoir établi des colonies, l’Ibérie elle-même. C’est au bénéfice 
de leur commerce qu'ils utilisaient leur maîtrise de la mer; c’est 
par le commerce qu'ils propageaient leur thalassocratie, « le premier 
empire maritime qui ait existé dans le monde » (p. 182). Il ne se 
faisait pas dans la Méditerranée d'échanges où « ces rouliers des 
mers » ne fussent intéressés; partout ils allaient chercher les 
malières premières, partout ils procuraient des marchandises de 
toutes sortes; toujours 1ls étaient prêts « à faire office de courtiers » 
(p. 261). 

Dans la vie religieuse des Crétois la place principale est pour une 
divinité féminine. Cette Grande Mère est avant tout une déesse. de 
la fécondité; elle fait fructifier les hommes et les animaux, de même 
qu'elle fait pousser les plantes; mais si elle régit la vie, celle préside 
à la mort : QC elle produit, elle détruit » (p. 287). Le monde entier lui 
est soumis; elle règne sur la terre et la mer; elle est « Notre-Dame 
du Mont » et « Notre-Dame des Flots »; souveraine du ciel, elle 
règle la succession du jour et de la nuit, l'alternance des saisons; à 
l'appel de ses fidèles qui l’évoquent par des danses orgiaques, elle 
descend leur prodiguer ses bienfaits ; enfin sa sollicitude s'étend au 
monde souterrain : « elle est la colombe, mais elle est aussi le ser- 
pent » (p. 286). 

Cette religion, qu'on a pu qualifier de « monothéisme dualiste », 
possède un dieu qui est associé à la déesse, mais qui lui est nette- 
ment subordonné; ses attributions sont calquées sur celles de la 
Grande Mère, mais sa force créatrice prend de préférence la forme 
d'un taureau. Le sacrifice consiste dans l’oblation du dicu lui-même; 
on immole parfois un animal vivant; bien souvent on substitue un 
simulacre de terre cuite représentant la bète complète ou sa partie la 
plus noble, la tête. A côté du sacrifice sanglant, les offrandes de 
fruits ou de prémices, on le constate sur le sarcophage d'Haghia 
Triada, étaient pratiquées. Le nombre trois était sacré et la croix, 
employée fréquemment comme symbole, avait une valeur mystique. 

Ün aspect tout à fait curieux de la vie religieuse, ce sont les jeux, 
les jeux sous toutes leurs formes. Les théâtres de cour, dans les 
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palais de Phaestos et de Cnossos & sont peut-être la création la plus 
originale de la Crète » (p. 334); ils comprennent de longs gradins 
dominant une cour dallée ou cimentée que traverse un trottoir; là les 
jeunes gens et les jeunes filles dansaient, les mains enlacées. Dans 
ces danses rituelles, dans les processions la musique marquait 
la cadence : la lyre, la double flûte, le sistre, la trompette en forme 
de triton rythmait les pas et les chants. A côté de la danse et de la 
musique, les Crétois prenaient un vif plaisir aux Jeux de force et 
d'adresse; « tous les sports passionnaient les Minoens et attiraient la 
foule » (p. 337). Plus encore que le pugilat. dont un des rhytons 
en sléatite d'Haghia Triada représentait les diverses épreuves, les 
courses de taureaux étaient populaires et d'innombrables monuments 
nous montrent des acrobates, hommes ou femmes, agiles et hardis, 
en train d'exécuter des excreices de haute voltige sur l'animal lancé 
au galop. 

La corrida disparut presque entièrement avec les Égéens, mais la 
Grèce hérita des autres jeux qu'ils avaient connus. Le pugilat se 
retrouve dans certains des concours helléniques, et surtout la danse 
accompagnée de musique et de poésie. 

La vie artistique et intellectuelle a un éclat tout spécial. Les 
Crétois sont un peuple éminemment artiste, qui s'entend à mettre 
du beau dans les objets les plus banals. Ils prennent de toutes mains, 
acceptent les leçons des étrangers, des Égyptiens notamment; mais 
par-dessus tout ils obéissent à leur génie qui les pousse à des 
recherches et à des créations nouvelles : « la liberté à l'égard de 
tous les enseignements et de toutes les traditions, voilà le trait le 
plus caractéristique de l’art crétois » (p. 351). Pour le guider, le 
Crétois a son expérience du dessin et de la couleur, son sentiment de 
la nature qu'il observe avec amour ct interprète avec un sens déco- 
ratif très sûr, sans transcrire avec une rigoureuse minutie, mais en 
gardant les lignes qui produisent l'effet. Cet art d'une fantaisie iné- 
puisable, les Crétois l'exercent sur de petits objets : «Ils voient Juste, 
ils voient beau, ils ne voient pas grand... Jamais peut-être on n'a 
besoin du mot « immense » pour parler de leur art, du mot 
€ minuscule » continuellement. Ce sont bien les Japonais de la 
Méditerranée » (p. 353-354). 

Des fresques qui couvraient les murs des palais élevés au xvn siècle, 
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il a survécu quelques vestiges ; l’ensemble le mieux conservé est un 
paysage d'Haghia Triada, avec animaux et personnages, dont le 
panneau Île plus réputé offre un chat sauvage prèt à bondir sur un coq 
de bruyère. Plantes et arbres, faune marine et terrestre, scènes prises 
dans les fêtes publiques sèment sur les parois des salles du pitto- 
resque et de la vie. Un peu plus tard, grâce aux fresques-miniatures, 
où l'on réduit l'échelle pour reproduire de plus vastes compositions, 
l'artiste peut manifester toute sa souplesse en représentant, avec une 
expression et des attitudes variées, de multiples personnages. Plus 
tard encore, la fresque des Toréadors, celle de la Procession avec 
son célèbre Porteur de vase, malgré certains défauts, méritent bien 
le renom dont elles jouissent. 

Hors de l'ile, les peintures sont crétoises par la technique, le 
style et souvent par les sujets, ainsi les poissons volants de Mélos. 
Même quand les sujets sont dictés par des préférences locales, ils 
sont traités à la manière crétoise; c’est le cas pour les épisodes de 
chasse et de combat qui plaisaient davantage aux princes de Mycènes 
ou de Tirynthe. Une fois les villes de Crète détruites par l'invasion 
achéenne, l'art continental, livré à lui-même, s’étiole peu à peu. 

Parfois la plastique se combine avec la peinture; de ces reliefs 
nous avons d'insignes débris : le roi aux fleurs de lis, plein de 
majesté, avec sa couronne d'où s’élancent trois grandes plumes, et 
une tête de taureau mugissant, « peut-être le plus beau morceau d'art 
minoen qui nous soit parvenu » (p. 565). 

La grande sculpture n’a pas été en vogue dans la Crète préhellé- 
nique, qui n'avait que de la répugnance pour l'emploi de la pierre, 
à l'inverse de ce qui se passera sur le continent ; elle excellait pour- 
tant à la travailler, comme le prouvent les admirables vases en pierre 
multicolore de Mochlos au galbe si impeccable, au poli si séduisant. 
Pour la ronde-bosse et le relief, les Crétois préféraient le bronze, la 
stéatite, l’ivoire, la faïence et la terre cuite. En ces matières, 1ls ont 
façonné des images qui nous donnent la plus haute idée de leurs talents. 

Les figurines de bronze ont péri presque toutes au cours des pillages 
et des incendies; la plupart sont des fidèles, peut-être des prêèlres, 
qui font le geste d’adoration; de même qu'un joueur de flûte, con- 
servé au Musée de Leyde, « ce sont des portraits bien vivants » 

(p. 376). La pièce la plus remarquable, publiée récemment par 
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M. Evans, est un groupe : un taureau galope, tandis qu'un acrobate 
roulé en demi-cercle évolue au-dessus de lui. 

Trois vases en stéatite, provenant d'Haghia Triada, sont rehaussés 
de reliefs sur leur pourtour; l'étroitesse du cadre ne semble pas avoir 
gêné le sculpteur. Le vase du chef : le roi fier et impérieux énonce 
ses ordres à un officier debout, l'épée appuyée sur l'épaule, devant 
les troupes qu'il amène à son suzerain ; le vase des boxeurs, divisé en 
zones dont trois portent des « matches » de pugilat et la quatrième 
une course de taureaux; enfin le vase dit des moissonneurs ou des 
vanneurs, sur lequel, pour M. Glotz, se déroule une procession cham- 
pêtre de gauleurs d'olives rentrant du travail. 

Plus précieuses encore sont les œuvres d'ivoire et de faïence. 
Celles de faïence, plaques décoratives avec une chèvre ou une vache 
allaitant ses petits, vases enjolivés de plantes, figurines de la déesse 
aux serpents ct de sa prêtresse, nous révèlent «qu'il y eutà Cnosse un 
Bernard Palissy qui ne reculait devant aucune audace » (p. 368). 
En ivoire, nous avons l’étonnant sauteur de taureau; faut-il lui 
adjoindre la statuette chryséléphantine de la Dame aux serpents qui 
est au Musée de Boston? Son authenticité paraît à d’aucuns bien 
suspecte. | 

L'argile dès le début du n° millénaire est employée pour des figu- 
rines faites avec exactitude et dextérité, dont les ex-voto de Petsofa 
sont les meilleures; elle fournit ensuite aux gens du peuple des 
rhytons de forme animale, qui généralement dressent le taureau sacré 
en pied ou le réduisent à la seule tête: les exemplaires des chapelles 
royales étaient en stéatite ou en métal précieux. 

L'orfèvre crétois était versé dans tous les secrets de son métier, 
mais nous ne pouvons plus guère apprécier ses capacités que par des 
pièces attribuables à des Crétois trouvées dans l'Égéide : c'est à des 
vases et aux poignards de Mÿcènes, c'est aux gobelets de Vaphio 
qu il faut avoir recours pour juger de ce qu'était le travail de l'or et 
de l'argent en Crète, pour constater l'habileté avec laquelle on 
incrustait et on damasquinait, habileté qu'on n'a jamais surpassée. 

Dans le domaine de la glyptique, la Crète est aussi l’initiatrice et 
n'affirme pas moins sa prépondérance; c'est elle qui procure au con- 
tinent ces sceaux, ces chatons, ces gemmes dont les Mycéniens sont 
si friands, ou les modèles qu'ils copient sur place. 
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La céramique crétoise, enfin, se tient de pair avec les autres arts. 
Qu'ils s’adonnent à des combinaisons où prévaut le dessin géomé- 
trique, qu'ils préfèrent interpréter des modèles naturalistes, arbres, 
fleurs, plantes, animaux marins, qu'ils s'inspirent des peintures 
murales ou des œuvres de la métallurgie, les potiers ont fabriqué, avec 
les vases polychromes de Camarès, avec des vases en décor clair sur 
fond sombre ou en noir sur clair, tels le gobelet aux lis de Cnossos 
ou la cruche au poulpe de Gournia, des merveilles dont on ne 
devait pas revoir les analogues en Occident jusqu'à nos jours. 

À propos de toutes ces manifestations de l'art crétois, qui cons- 
tituent un des aspects les plus attirants de ce monde archiséculaire, le 
mot «chefs d'œuvre » devrait presque invariablement revenir sous la 
plume, comme ceux d'originalité, d'indépendance pour caractériser 
la civilisation égéenne tout entière, d’une vitalité si puissante, d'une 
qualité si exceptionnelle parmi les civilisations antiques. une des plus 
belles et des plus fécondes qui aient fleuri sous le ciel méditerranéen. 


A. MERLIN 


———— D D ——— ——— 


UNE FORTERESSE DE L'ORIENT LATIN. 
LA CITÉ DE RHODES. 


DEUXIEME ET DERNIER ARTICLE. 
ALBERT GaBniEL. La Cité de Rhodes (1310-1522). 1. Topographie. 
Architecture militaire, xvim-158pages. 78 figures et 35 planches. 
— 1]. Architecture civile et religieuse, vi-240 pages, 161 


figures et 41 planches. 2 vol. in-#°. Paris, E. de Boccard, 1921 
et 1923. 


I] 


L'intérêt que présente pour nous la cité de Rhodes n'est pas dû 
seulement à la forteresse de la fin du moyen âge qu'elle a conservée 
presque intacte : à l'intérieur de sa puissante enceinte se voient 


(*) Voir le premier article dans le cahier de juillet-août. 
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encore la plupart des édifices publics et des habitations privées qui 
datent de la domination des chevaliers. Alors que dans la plupart de 
nos villes d'Occident, l'architecture civile du moyen âge a moins bien 
résisté que les édifices religieux aux injures du temps et des hommes, 
Rhodes a gardé un ensemble de monuments civils vraiment incom- 
parable ; elle est restée dans ses traits essentiels la ville de la fin du 
moyen âge, telle qu'elle avait été aménagée par les Iospitaliers. Ce 
sont d’abord les grands édifices du Château, qui servaient de rési- 
dences aux chevaliers : s'il ne subsiste presque rien du palais du 
grand maître, on voit encore la masse puissante de l'Hôpital et sur- 
tout les « auberges » des différentes langues qui donnent à la rue des 
Chevaliers un aspect si pittoresque. C’est ensuite la ville proprement 
dite avec son enchevètrement de rues étroites, interrompues souvent 
par des arcades placées en travers et destinées à étayer les maisons. 
Le nombre des logis bourgeois bien conservés cest considérable et, 
sans parler des églises, on aperçoit même encore quelques édifices 
publics, comme l'élégante construction défigurée par les magasins 
et les échoppes, qui s'élève dans la partie est du bazar actuel et qui 
a été transformée en mosquée sous le nom de Bezesten-djami. 
M. Gabriel y voit l'ancien Bailliage du Commerce, dont les disposi- 
tions rappelaient celles des « loges » des marchands, construites dans 
les ports de la Méditerranée. 

Il y a dans cette architecture civile de Rhodes une véritable 
unité. Tous les murs des édifices sont construits dans un bel appa- 
reil de calcaire tiré des carrières voisines de Malona et de Lindos. La 
construction, quelque peu irrégulière jusqu au milieu du xv° siècle, 
va en se perfectionnant : à la façade de l'Auberge de France et de la 
mosquée de Bezesten, la taille des pierres est si précise qu'il est 
difficile d'apercevoir les joints. Les marbres employés pour les 
colonnes et pour les panneaux décoratifs encastrés dans les façades 
étaient tirés des ruines antiques et l’on s'en servait aussi pour faire 
un excellent mortier. 

A part l'Hôpital, dont le plan est exceptionnel, on retrouve dans 
tous ces édifices des dispositions analogues, qui montrent que, dès 
le xiv° siècle, les chevaliers ont acclimaté à Rhodes l'architecture 
occidentale. Le principal corps de logis a sa façade sur Ja ruc, mais 
le rez-de-chaussée est réservé à des magasins voûtés, ouverts à 
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l'extérieur par des baies en arc surbaissé. La porte d'entrée, géné- 
ralement en arc brisé, donne sur un passage voûté qui conduit à 
une cour intérieure. Là un escalier à ciel ouvert appuyé au mur de 
clôture permet de monter au premier étage où se trouvent les appar- 
tements. Les pièces dallées ou pavées de carreaux en terre cuite sont 
rarement voûtées, mais presque toujours couvertes d'un plafond en 
solivage avec poutres apparentes. Les belles forêts de conifères et 
surtout de cyprès que renfermait l'île ont fourni des charpentes très 
résistantes, dont un grand nombre est encore intact après quatre 
siècles. Enfin tous les toits sont couverts en terrasse, mais avec une 
pente assez accentuée qui permet aux eaux pluviales de se déverser 
à l'extérieur par de nombreuses gargouilles, disposées le long des 
façades. 

Telles sont les dispositions essentielles qu'on retrouve aussi bien 
dans les « auberges » du château, où les chevaliers de chaque 
langue se réunissaient pour prendre leurs repas et tenir leurs assem- 
blées, que dans les maisons bourgeoises plus modestes de la ville. 

L'Auberge de France. aujourd'hui restaurée dans son état pri- 
mitif est un des types les plus caractérisés de ces édifices. Au rez- 
de-chaussée, au milieu des baies en arc surbaissé des magasins, une 
porte gothique moulurée donnait accès dans une cour où était pro- 
bablement placé l'escalier. Au premier étage, à l'ouest, s'ouvrait sur 
la cour une galerie plafonnée. Au midi, une salle spacieuse est bien 
conservée, avec sa haute cheminée et ses fenêtres rectangulaires, 
dont les embrasures sont munies de bancs de pierre; on y voit les 
écus d'Émery d'Amboise et de Villiers de l’Isle-Adam avec la date 
de 1509. Sur la rue les cinq fenêtres rectangulaires de la façade 
sont ornées d'une riche mouluration: leur chambranle est surmonté 
d'une corniche sculptée qui vient retomber à mi-hauteur sur des 
consoles ornées de feuillage. Au faîte du mur, un parapet de mer- 
lons, interrompu par quatre échauguettes, rappelle la destination 
militaire de l'édifice, tandis que des culots moulurés, surmontés 
d'anneaux de pierre cylindriques, servaient à fixer des bannières. 
Entre les deux fenêtres de la grand'salle, un magnifique panneau 
de marbre sculpté porte l'écu de France aux trois lys et celui de 
l'ordre, écartelé des armes de Pierre d'Aubusson, surmonté du cha- 
peau de cardinal. Autour de l'écu de France on lit la légende : 
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« Dieu conduye le pélerin. Sainct Denis » et la date de 1495. Les 
armoiries d'Émery d'Amboise, grand prieur de France, avec la 
date de 1492 et celles du mème personnage, désigné comme grand 
maître de l'ordre, permettent de conclure que l'édifice fut élevé 
entre 1492 et 1503, tandis que l'intérieur fut achevé en 1509. 

On retrouve les mêmes dispositions à l'auberge d'Espagne et dans 
les maisons qu'on a pu identifier, grâce aux armoiries qui les 
ornent, avec les auberges de Provence, d'Auvergne, d'Angleterre; 
dans la cour de l'auberge d'Auvergne, l'escalier extérieur abou- 
tissait à une galerie dont les arcades sont en plein cintre ou en arc 
surbaissé. Les autres maisons de la rue des Chevaliers et toutes 
celles que M. Gabriel a pu étudier dans la ville proprement dite 
sont construites à peu près sur le même plan. Chacune d'elles a 
au premier étage sa grand'salle, parfois très spacieuse et couverte 
d'un plafond en solivage. Dans la ville les magasins du rez-de- 
chaussée sont souvent remplacés par de véritables boutiques, sans 
communication avec l’intérieur de la maison. 

Au contraire, l'édifice du Château, que l’on a pu identifier avec 
l'Hôpital, et que l’on a appelé longtemps par crreur le Couvent, 
montre un plan tout différent. 

D'après leur règle, les Hospitahiers devaient soigner les malades 
et héberger les pèlerins. Dès les premiers temps de leur instal- 
lation à Rhodes, ilsorganisèrent un hôpital (mentionné par un texte 
de 1311), comme ils l'avaient fait dans leurs résidences antérieures, 
à Jérusalem, ‘à Saint-Jean d'Acre. à Limassol. Le premier hôpital 
de Rhodes, que les voyageurs de la fin du xive siècle nous montrent 
comme l'un des édifices les plus importants de la cité, étant devenu 
insuffisant, le grand maître Antoine Fluvian, mort en 1437, légua sa 
fortune pour la construction d'une « nouvelle infirmerie ». Une ins- 
cription de la façade orientale rappelle cette donation et donne le 
15 juin 144o comme date du début des travaux, sous le grand 
maitre Jean de Lastic. Puis les ressources vinrent à manquer el, 
après un assez long intervalle, ce fut Pierre d'Aubusson qui fit 
achever l'édifice en 1480. 

Comme J'a bien montré M. Gabriel, le plan de l'édifice, restauré 
aujourd'hui par les soins du gouvernement italien, est celui d'un 
caravansérail d'Orient ou Khan et telles devaient être les dispo- 
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sitions des « xenodochia » ou hospices byzantins. Sur l'inscription 
de la façade orientale on voit qu’Antoine Fluvian lègue 10,000 florins 
« huic xenodochio construendo ». C'est donc à une tradition locale 
que les chevaliers ont emprunté et le plan de l'édifice lui-même, et 
le mot qui servait à le désigner. 

L'Ilôpital est situé dans la partie basse du château, à l'angle de 
la rue des Chevaliers, au nord ct d'une petite place, à l’est, sur 
laquelle se trouve l'entrée principale, une porte gothique dont l'arc 
retombe sur des impostes à décoration byzantine. Cette porte ouvre 
sur un passage voûté de deux croisées d'ogives, qui donne accès à une 
grande cour carrée, bordée sur ses quatre faces d'une galerie à deux 
étages. C’est autour de cette cour centrale et d'une autre cour plus 
petite que se groupent toutes les constructions : au rez-de-chaussée 
des magasins voûtés, au premier étage les salles de l'Hôpital, sim- 
plement plafonnées et cette différence de couverture est répétée 
dans les deux étages de galerie de la cour centrale. C’est bien la 
disposition classique du « Khan » avec ses magasins, écuries, etc., 
au rez-de-chaussée et ses logements au premier étage. 

Mais, si le plan est oriental, l'architecture ne diffère en rien de 
celle des autres édifices civils. C’est l'architecture gothique d'Occi- 
dent, telle qu'elle est interprétée dans le midi de la France, en 
Catalogne, en Sicile. La & grand'salle » de l'Hôpital qui occupe au 
premier étage toute la façade orientale, se développe sur une lon- 
gueur de 51 mètres. Une file de piliers octogonaux, dont les cha- 
piteaux, ornés des écussons de l'ordre, reçoivent la retombée 
d'arcades gothiques, la divisent en deux nefs qui, réunies, attei- 
gnent 12 m. 25 de largeur. Sur des corbeaux ménagés dans les 
murs s'appuient les poutres de l’ancienne charpente demeurée 
intacte et qui porte encore des traces de peinture. Les murs bien 
appareillés sont évidés par des niches voûtées en berceau brisé. 
Dans le mur de l’est est ménagée une abside à cinq pans, dont trois 
forment un gracieux encorbellement à l'extérieur; elle est éclairée 
par trois baies qui étaient garnies de vitraux. Elle servait évi- 
demment à la célébration de la messe quotidienne devant les 
malades dont les lits garnissaient les deux vastes nefs. 

Une salle plus petite qui communiquait avec la grand'salle et qui 
était aussi divisée en deux nefs par deux arcs surbaissés retombant 
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sur un pilier octogonal, a pu servir de réfectoire. La galerie du pre- 
mier étage qui règne autour de la cour centrale dessert onze cham- 
bres plafonnées et pavées de carreaux en terre cuite. Il faut enfin 
rappeler que les magnifiques vantaux de la porte d'entrée du rez- 
de-chaussée située à l'est, achetés en 1836 au gouverneur turc par 
le prince de Joinville, se trouvent aujourd'hui dans la salle des 
Croisades .du palais de Versailles; ils se composent d’un assem- 
blage de panneaux rectangulaires décorés de motifs flamboyants. 
rosaces, étoiles, etc... et assemblés avec un goût exquis. 


III 


Tels sont les témoignages intéressants que les monuments de 
Rhodes nous fournissent sur l'architecture civile de la deuxième 
moitié du xv° et des premières années du xvi° siècle. Si le palais du 
grand maître existait encore, il est probable, d’après les rensei- 
gnements fournis par les voyageurs, que ‘les conclusions que l’on 
peut tirer de l'étude des édifices encore intacts ne seraient guère 
modifiées. L'aspect monumental de Rhodes provient surtout de la 
beauté des matériaux, de l'appareil très soigné, rehaussé fréquem- 
ment de panneaux de marbre sculpté. Les rues elles-mêmes étaient 
pavées de belles dalles et, d'après un voyageur de la fin du xvu' siècle, 
un chemin de marbre blanc décorait le milieu de la rue prin- 
cipale , probablement celle des Chevaliers. 

L'impression que donnent ces édifices est donc celle d'une force 
qui n'exclut pas l'élégance, mais qui ne cherche pas à se dissimuler 
sous l'abondance des ornements. Il y a quelque sévérité dans ces 
façades aux assises trapues, dont la décoration très sobre consiste 
surtout dans la mouluration des bandeaux, qui les partagent dans le 
sens horizontal et des chambranles des fenètres rectangulaires. La 
sculpture y est représentée encore par les panneaux de marbre 
armoriés avec des figures d'anges comme tenants et par quelques 
gargouilles en forme de crocodiles ou d'animaux fantastiques. Le 
caractère militaire est quelquefois rappelé comme à l'Auberge de 


) Gemelli Careri, Voyage du tour lien. Tome I, Paris, 1727, p. 204. 
du monde (1693-1699), traduit de l'ita- 
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France par les parapets garnis de merlons et d'échauguette. Austé- 
rité, ardeur belliqueuse, orgueil féodal, cest là tout l'esprit de 
l'ordre et rien ne nous renseigne mieux que ces logis d'autrefois sur 
le caractère et l'idéal des hôtes qui les occupèrent. Et les maisons 
privées et les édifices d'utilité publique furent construits dans le 
même esprit. C'est tout au plus si l'on peut citer dans une maison 
de la ville (n° 33) les restes d’un gracieux fenestrage en arcs trilobés 
et, à la façade de la mosquée du Bezcsten, une magnifique fenêtre 
dont la croisée de marbre est semée de fleurs de lys. 

Il ne faut donc pas chercher à Rhodes l’exubérance de l’ornemen- 
tation flamboyante qui donne tant de charme aux édifices civils 
élevés en Occident à la fin du xv° siècle. On n'y trouve aucune trace 
d'un atelier de grande statuaire : quelques statues tombales des 
grands maitres, dispersées aujourd'hui dans plusieurs musées ou 
restées à Rhodes sont tout ce qu'on peut citer à cet égard et leur 
style n'offre rien de particulièrement remarquable. 

Dans un chapitre très attachant et d'un caractère très nouveau 
M. Gabriel a résumé les observations qu'il a.faites sur ce style archi- 
teclural et s'est eMforcé d'en déterminer les origines. Il distingue 
avec raison deux styles rhodiens. Dans la première moitié du 
av® siècle le choix des profils et des formes architectoniques dénote 
un style imprégné d'influences gothiques ct occidentales, mais dans 
l'ornement dominent des thèmes stvlisés assez banals, dents de scie, 
billettes, rinceaux de feuillage qui n appartiennent pas seulement à 
l'art byzantin, comme le dit M. Gabriel, mais qu'on trouve à peu 
près dans tout le midi de l'Europe. Les cordons entrelacés en natte 
sont un des ornements favoris de cette période : ils encadrent les 
armoiries, décorent les piédroits, les bandeaux, les archivoltes : bien 
qu'en dernière analyse l'origine orientale et antique de ce thème 
soit cerlaine, je ne suis pas bien persuadé qu'ils ne soient pas venus 
à Rhodes par l'intermédiaire de l'Occident. 

On voit persister cette tresse dans la deuxième période, mais entre 
1480 et 1522 l'ornement prend un caractère plus libre ct plus natu- 
raliste. comme le montrent les rinceaux fleuris de l'Auberge de 


® L'entrelac terminé par des têtes me parait un ornement très différent de 


de dragons qui décore une porte de la simple natte. 
la citadelle d'Alep, cité par M. Gabriel, 
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France et les pampres de la mosquée de Bezesten. Les sculpteurs 
sont devenus habiles, la taille est nette et précise, le modelé vigou- 
reux est accentué par un refouillement profond. Le deuxième style, 
qui apparaît sous Pierre d'Aubusson (1476-1503), n'est pas un 
développement du premier, mais révèle l'activité de maîtres venus 
d'Occident. 

Mais à quelle région d'Occident l'architecture civile de Rhodes se 
rattache-t-elle? Le caractère robuste des édifices, l'emploi relative- 
ment rare de la voûte en croisées d'ogives, qui n'apparaît presque 
jamais au premier étage. la persistance des arcs en plein cintre et de 
la voûte en berceau, la prédominance des lignes horizontales dans 
l'ornementation des façades, tous ces traits accusent des influences 
de pays méridionaux, qui n'ont jamais adopté franchement le style 
gothique, mais l'ont plié à leurs traditions. Nous savons d'ailleurs 
que les relations étaient fréquentes entre les chevaliers de Rhodes, 
la Provence, la Catalogne, la Castille. Il n'est pas toujours facile 
d'ailleurs de faire le départ des éléments qui appartiennent à ces 
différentes provinces. Certaines maisons de la rue des Chevaliers 
rappellent des logis de Villencuve-lez-Avignon, qui ont aussi des 
magasins au rez-de-chaussée, des couvertures en terrasse, des pas- 
sages voûtés sous le premier corps de logis, des échauguettes semi- 
circulaires en encorbellement. Mais l'influence qui paraît prédomi- 
nante est celle de la Catalogne, où les Ilospitaliers possédaient de 
nombreux domaines provenant des Templiers. Les arcs en plein 
cintre aux claveaux démesurés de l'Auberge d'Espagne et de quelques 
maisons, les portails ouverts dans des murs percés de rares fenêtres 
ont leurs équivalents à Barcelone et à Perpignan. On trouve fré- 
quemment en Catalogne, par exemple au monastère de Poblet, et 
même en Castille le portail gothique en arc brisé inscrit dans une 
corniche rectangulaire qui, tantôt se rattache au bandeau décorant 
la façade, tantôt retombe sur des culots à feuillages sculptés. La 
forme même de ces consoles qu'on trouve si souvent à Rhodes, 
par exemple dans le portique inféricur de la cour de l'Hôpital, dérive 
de modèles catalans. 1[ en est de même des bandeaux moulurés qui 
ornent les façades, des piliers octogonaux de la grand’salle de 
l'Hôpital ou de ceux qui sont encastrés dans la façade de l'Auberge 
d'Espagne, enfin des escaliers extérieurs appuyés contre les murs 
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d’une cour, à une ou à plusieurs volées et portés par des arcs sur- 
baissés. Les exemples qu'on peut en citer, l'escalier du palais de la 
Députation de Barcelone, ceux des monastères de Poblet et de Santa 
Creus sont plus ornés que ceux de Rhodes, mais les éléments archi- 
tecturaux qui les composent sont les mêmes. Il nous semble qu'à 
cet égard les conclusions de M. Gabriel sont inattaquables et elles 
offrent le grand intérêt de nous révéler un nouveau chapitre de 
l'histoire de cet art du Midi et de sa propagation dans les colonies 
latines d'Orient. | 


IV 


La dernière partie de l'ouvrage est consacrée à l'étude de l’archi- 
tecture religieuse. Il est intéressant de noter que c'est le domaine le 
moins riche de l’art rhodien. L'ordre puissant qui fit transformer 
en moellons des montagnes de pierres pour élever les défenses de la 
cité, ne songea pas à édifier à Rhodes de spacieuses cathédrales com- 
parables à celles de Famagouste ou de Nicosie. La grande église 
Saint-Jean elle-même, détruite par le tremblement de terre de 1856, 
paraît avoir eu des dimensions assez modestes (largeur des nefs : 
17 mètres, longueur du transept : 25 mètres). La nef principale 
était couverte d'une charpente en berceau plein cintre et au-dessus 
des bas-côtés régnait un simple solivage. Les fûts en granit des 
colonnes et leurs chapiteaux provenaient de monuments antiques. 
La voûte en croisée d'ogives n apparaissait qu'au transept et au- 
dessus du chœur. Une petite rose ornait le pignon occidental. Telle 
était l'église qui était le siège principal de l'ordre. 

Lorsque les chevaliers s’installèrent à Rhodes, la cité devait 
compter de nombreuses églises. En fait sous la domination des 
Hospitaliers les plus nombreuses étaient réservées aux Grecs, qui 
avaient conservé un archevêque et un clergé de leur rite à côté de 
l'archevêque et du clergé latins. M. Gabriel a étudié avec le même 
soin que les monuments civils les quelques églises latines élevées 
par les chevaliers et les églises grecques, plus nombreuses, qui sont 
éparses dans la ville. Des observations intéressantes qu'il a recueil- 
lies, 1l n'a peut-être pas tiré tout le parti possible et 1l semble attri- 
buer trop facilement au xv° siècle des monuments dont le plan et 
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les dispositions indiquent une date plus ancienne. En reprenant ses 
descriptions très complètes et qui apportent des faits extrêmement 
importants, 1l est possible, en précisant les divisions qu'il a propo- 
sées, de classer ainsi les églises rhodiennes. 

Un premier groupe, peu nombreux, est formé d’églises latines 
entièrement construites par les chevaliers. L'église Saint-Jean était 
dans ce cas; il en est de même de Sainte-Marie du Bourg, dont on 
voit les vestiges dans le quartier juif et de Sainte-Marie de la Vic- 
toire, fondée par Pierre d'Aubusson à l'entrée du Môle des Moulins 
pour commémorer un des combats les plus furieux du siège de 
1480. Ces églises étaient voûtées en croisées d'ogives et on peut leur 
adjoindre la chapelle de France et la chapelle Saint-Démétrius, à 
nef unique, qui sont dans l'enceinte du château. 

Un second groupe relève de l'architecture de Byzance. Ce sont les 
églises que M. Gabriel appelle « à croix inscrite » et qui appar- 
tiennent en réalité au type bien connu des églises en croix grecque, 
dans lesquelles la croix, émergeant des bas-côtés, se dessine nette- 
ment au premier étage, surmontée de la coupole centrale. C’est le 
plan de Boudroum-djami à Constantinople (x siècle), de Kazandjilar- 
djami (datée de 1028) à Salonique, qui a fini par prévaloir dans 
l'architecture byzantine. L'une de ces églises de Rhodes, qui nous 
est parvenue, la cathédrale latine Sainte-Marie du Château (la mos- 
quée Kantouri actuelle), est en réalité comme M. Gabriel l’a bien vu, 
une église en croix grecque, qui a gardé ses bas-côtés et les croisil- 
lons du transept voütés en berceau, et dont la nef et le chœur, 
surélevés à l’époque des chevaliers, ont été voûtés en croisées 
d'ogives, dont les nervures reposent sur des culots, et agrémentés 
de fenêtres à meneaux flamboyants. Le plan par terre, avec son 
transept non débordant et inscrit dans un carré, avec son abside 
accostée des deux absidioles indispensables dans le rite grec, est bien 
celui d'une église en croix grecque, certainement antérieure à la 
conquête de Rhodes par les chevaliers. 

Le type s'est conservé dans sa pureté dans deux églises de la 
ville, à Demirli-djami, peut-être la cathédrale grecque et à Kavakly- 
Mesdjid, dont l'architecture, notamment les piliers massifs qui sup- 
portent les coupoles sur tambour, correspond au type primitif de la 
croix grecque du xi° siècle beaucoup plus qu'aux constructions 
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élégantes et légères de l'époque des Comnènes et des Paléo- 
logues. | 

Mais les églises en croix grecque comme les églises latines sont à 
Rhodes des monuments importés. Je verrais au contraire des types 
vraiment indigènes dans les autres spécimens d'églises relevés par 
M. Gabriel et qui constituent un troisième groupe. Ce sont d'abord 
des basiliques voûtées, sur la nef et les bas-côtés. Les berceaux qui 
les recouvrent ont parfois le profil brisé, qu'ignore entièrement 
l'architecture byzantine proprement dite, mais qu'on trouve en 
Grèce, en Serbie et surtout en Occident. Ge sont surtout les églises 
que M. Gabriel qualifie de « cruciformes à croix libre » et dont le 
plan est identique à celui de certaines de nos églises romanes dites 
du sud-ouest, notamment de la cathédrale d'Angoulème : nef 
unique, transept très débordant, chœur terminé par une abside. La 
seule différence c’est que les nefs françaises sont couvertes d’une 
succession de coupoles, tandis qu'à Rhodes apparaît une seule cou- 
pole sur tambour à la croisée. Ce type semble bien être la disposi- 
tion primitive de l'église à croix libre et on le trouve tel quel dans 
la Serbie de la fin du xuf siècle, à Stoudenitsa, à Zitcha, etc. Une 
petite chapelle de Rhodes (n° 26) transformée en habitation, offre 
même à la croisée une calotte aveugle sans tambour qui rappelle 
tout à fait les coupoles du sud-ouest de la France. 

On sait combien la question de l'origine de ces églises françaises 
est sujette à contestation : les monuments de Rhodes nous apportent 
de nouveaux éléments pour la résoudre. J'ai donc peine à croire 
qu une église comme celle que M. Gabriel identifie avec Saint-Pan- 
taléon, édifiée par Pierre d'Aubusson après le siège de 1480, ne soit 
pas plus ancienne que le xv° siècle. Il faut noter que c'est ce type 
d'église qui est le plus représenté dans la ville de Rhodes et 1l serait 
intéressant de savoir si on en trouve d'autres exemples dans l'ile. 
Certaines de ces églises ont pu d’ailleurs être remaniées à l'époque 
des chevaliers, mais sous les ornements gothiques qui recouvrent 
certaines d’entre elles, on retrouve le plan primitif qui paraît être 
bien indigène et n'a rien à voir avec l'école de Constantinople. 

Un autre plan très original, qui provient certainement de la 
Ilaute-Asie est celui de Khourmaly-médressé, petite chapelle quadri- 
lobée précédée d’un narthex rectangulaire et terminée à l'est, au nord 
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et au sud, par des absides à trois pans extérieurs, circulaires à l'inté- 
rieur; celle de l'est est précédée d’une étroite travée voûtée en bcr- 
ceau et une élégante coupole montée sur un tambour à arcature, 
d'allure toute byzantine, couvre la salle centrale. 

Ainsi l'étude des églises nous renseigne peu sur l’activité con- 
structive des chevaliers de Rhodes, mais apporte en revanche des 
éléments nouveaux qui comblent les lacunes de notre information 
en nous montrant des plans indigènes apparentés à ceux qu'on 
trouve en Grèce, dans l'ile de Crète, en Serbie, dans le sud-ouest de 
la France. L'île de Rhodes est une des étapes de la route que ces 
plans, originaires d'Asie, ont parcouru dans leur progression vers 
l'Occident. 

Nous sommes loin dans cette revue forcément rapide d’avoir 
signalé tous les faits nouveaux que l’on doit aux belles recherches 
de M. Gabriel et d’avoir envisagé tous les problèmes intéressants que 
sugsère cette restitution vraiment admirable d’une ville du xv° siècle. 
L'histoire politique de l'Orient latin, celle de l'art militaire à la fin 
du moyen âge et simplement l’histoire de l’art profitcront également 


de cette étude si complète. si bien présentée et qui fait vraiment 
honneur à l'archéologie francaise. 


Louis BRÉHIER. 
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Pien que le Journal n'ait jamais eu encore l'occasion de publier de réponses 
aux articles qu'il insère, nous avons été si vivement sollicités d'imprimer la 
lettre suivante que nous n'avons pas cru — à titre exceptionnel et pour ne pas 


mentir à la courtoisie française — devoir refuser à un savant étranger la satis- 
faction qu'il demande. 


Le compte rendu de mes /?echerches philologiques romanes qui à paru 
dans le Journal des Savants contient quelques erreurs plus où moins 
graves. Je demande la permission de les relever en aussi peu de mots que 


possible. 


M. Millardet commence par le dernier article de mon livre. Cct article 
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est consacré au vers 15 de la cantilène de Sainte-Eulalie. M. Millardet en 
parle ainsi : « M. Nicholson corrige element en alement.... La correction 
ne s'impose guère. » Voici au contraire ce qu'on lit dans mon article 
(p. 244) : « On peut être sûr que l'auteur de la cantilène n'a pas écrit 
alement. En effet, le texte qui nous a été transmis n'est pas fautif. Le mot 
element est ici adverbe et représente le latin vulgaire alamente, pour alia- 
mente, autrement. » | 

En parlant d'une des lois que je formule sur le changement de f'et v en 
k, M. Millardet dit : « Nous ne connaissons pas d'exemple d’. « maintenue » 
dans la prononciation du français moderne. » Cela fait croire que j'ai affirmé 
le contraire; c'est inexact. 

M. Millardet continue : « Nous sommes obligés de faire observer que 
cette prétendue loi s'appuie uniquement sur les étymologies suivantes, toutes 
du cru de M. Nicholson : fr. «haner << *avannare (de vannus), fr. faner 
<< * pannare, fr. attifer << * aatif L * afactivus, fr. réche de * reversicare, 
afr. dehotisier << * devitiare, fr. aller << *avallare, fr. rôder — ravaler 
* warnisk, fr. cffarer de 
* farer <Ÿ(a) harer < *awarare (sur germ.warôn). » Ainsi M. Millardet 
déclare que cette loi ne s'appuie que sur onze étymologies. La vérité est 
qu'elle s'appuie sur les quarante ct quelques étymologics auxquelles sont 
consacrés les 31 articies énumérés à la page 82 que M. Millardet avait sous 
les yeux. Voici quelques-uns des mots dont M. Millardet supprime l'éty- 
mologie : aire, hère, haire, souhait, aise, affaler, häler, caler, rüler, 
farder, fardeau, hardes, hart, hanter, haras. Si la plupart de ces mots 
contiennent les mêmes radicaux que les onze mots que cite M. Millardet, 
ils ne cessent pas pour cela de fournir de nouvelles preuves de la loi que je 
cherche à établir. 

« Et la loi qu'on voudrait établir sur des formes aussi hypothétiques, 
ajoute M. Millardet, se heurte à des exemples bien récls : lavare >> laver 
et mots analogues. » La loi ne se heurte nullement à lavare >> laver, car 
dans certaines parties de ce verbe le # ne se trouve pas entre deux voyelles 
identiques en latin vulgaire. Le # qui se maintient régulièrement en latin 
vulgaire dans lavem, laves, lavet, etc., ne peut pas se changer dans les 
autres parties du verbe. 

M. Millardet me reproche ensuite de méconnaître deux lois anciennes, 
dont l'existence a été établie de longue date par la comparaison. Nous 
allons voir que c'est M. Millardet lui-même qui méconnaît ces deux lois. Il 
écrit : « Que le suffixe français-ot représente le latin habitum par un inter- 
médiaire « gallo-roman-auto », voilà qui bouleverse toutes les idées qu'on 


+ itare, fr. harnais de *awarniskare sur germ. 
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s'était faites sur le traitement des proparoxytons en français. » Pour prouver 
que M. Millardet se trompe, je n'ai qu à citer les proparoxytons parabola, 
sabata et avlca, qui passent par les formes paraula, gauata, auca. — 
Le second reproche n'est pas moins grave, ni moins inexact : « Qu'unc 
forme latine supposée, *strurare, ait pu donner en français estrousser, 
{rousser, c'est ce qu'on ne saurait concilier avec le traitement de x, cf. 
buxu >> buis, cora => cuisse, etc. » Le changement de * struxare en 
estrousser est tout aussi régulier que celui de buxu en buis. Si cela paraît 
contestable c'est que la loi ancienne dont il est ici question se trouve ordi- 
nairement mal formulée dans les grammaires historiques. Dans le groupe 
cs (x), « se comporte précisément de la même façon que dans le groupe ct 
(voir mes Recherches, p. 112). c'est-à-dire que dans ces groupes c passe à £ 
s'il est frappé de l'accent tonique et disparaît dans les autres cas sans 
laisser de traces. De même que * coactire, *auctoridiare et * lectrinum don- 
nent catir, afr. otretter et afr. letrin, de même coxinum et lixiva devien- 
nent coussin ct lessive. Trousser << *struxare rappelle jeter << * jectare. 
Seulement pour ce verbe nouveau, comme d'ailleurs pour tous les verbes 
qui ont une origine analogue, on part soit de l'infinitif, soit du participe; 
c'est donc d'une de ces formes : “strurare ou *struxaturn, où + se pronon- 
çait ss, qu'on a passé aux formes à radical accentué. Aussi l'x de *struxat 
n'a jamais valu cs. Enfin, ce qui prouve définitivement que z devient régu- 
lièrement ss avant l'accent, c'est le préfixe er => ess. Qu'il ne puisse pas 
être question d'une généralisation de ess, cela ressort avec évidence des 
formes essai <Z exagium, essaim <Z examen, afr. essemple << eremplum 
et surtout afr. eissil << exilium, qui à subi l'analogie du verbe afr. eissir 
<< exire. L'exception que présente ce verbe prouve la règle, car, dans 
certaines de ses parties, le préfixe se trouve exceptionnellement frappé de 
l'accent. Il est donc certain que je me conforme avec la plus grande exac- 
tiltude aux vieilles lois dont parle M. Millardet et que ce critique n'a pu 
énoncer le moindre fait qui infirme au point de vuc phonétique les nou- 
velles lois que je formule. | 

Mais M. Millardet ne se contente pas de me faire des reproches au point 
de vue phonétique. Il déclare enfin que je prends avec la sémantique « des 
libertés qui confinent à la licence ». Il n’en cite que quatre exemples. Exa- 
minons-les. 

1° Trop, dont la parenté avec le germanique troppus ‘ attestée dans la 


“Le Dictionnaire généraln'approuve ailleurs l'origine de ces mots, dont l'o 
pas non plus troppus. J'expliquerai estfermé et qui n'a rien à voiravectrop. 


SAVANTS. 24 
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Loi des Alamans est méconnue à tort, est rattaché à (in) tra oppidum, qui 
aurait signifié tout d'abord « dans la ville »; d'où « en lieu sûr », d'où 
« assurément », « fort », « beaucoup ». « Ce premier exemple est abso- 
lument faux. /ntra oppidum n'a point signifié tout d'abord « dans la 
ville ». Voici ce qu’on lit dans mon livre (p. 11) : « Oppidum signifie pro- 
prement « lieu entouré de barrières ». L’ablatif oppido signifie ainsi pri- 
mitivement « en lieu sûr s. Si je prends ici une « liberté qui confine à la 
licence », le latin oppido a pris cette liberté avant moi, car il possède les 
sens de « assurément » et de « beaucoup ». 

2° « Trouver, dit M. Millardet, c'est interrogare, parce qu'en ques- 
lionnant on érouve une réponse ». Îci encore, M. Millardet travestit mon 
explication. Je dis expressément dans l'article en question (p. 3)que trouver 
a suivi la même marche qu'enterver : « interroger » >> « chercher » > 
« entendre, comprendre, concevoir, trouver ce qu'on a cherché ». Évi- 
demment c'est cette fois enterver qui a pris avant moi une « liberté qui 
confine à la licence ». 

3° Tromper, continue M. Millardet, c'est interrumpere, puisque 
« tromper |la confiance » c'est « rompre la confiance ». Ce troisième 
exemple est faux : l'expression « rompre la confiance » n'est pas seulement 
mentionnée dans mon livre. | 

h° Aller est *avallare parce que de l'idée de « se diriger vers une vallée » 
on passe en vérité bien aisément à l'idée de « se diriger vers un lieu quel- 
conque ». Dans ce quatrième exemple, la « liberté qui confine à la licence » 
consiste, de l'aveu mème de M. Millardet, à supposer une marche séman- 
tique trop naturelle. 

Pour terminer, M. Millardet résume ainsi sa critique : « Il ÿ a dans la 
philologie romane tout un fond trouble d'étymologies douteuses, qu'il faut 
agiter le moins possible, si l'on veut éviter d’altérer la limpidité de l’en- 
semble... L'erreur de M. Nicholson est d'avoir presque exclusivement pour- 
suivi la solution de difficultés irréductibles. » Jamais critique n'a énoncé 
de doctrine plus pernicieuse, plus contraire à l'esprit de la science française, 
ni adressé à un auteur de reproche plus gratuit. 

G.-G. Nicuozson. 


Sydney, le 20 août 1924. 
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Gustave LEerzBvRE. Le tombeau de 
Petosiris. 3 volumes in-4°. Le Caire, 


1924. 


A environ 10 kilomètres à l’ouest 
d'Ashmouneiïn, l'ancienne Hermopo- 
lis Magna, dans une partie du désert 
où des kîims recouvrent de petits 
cimetières composés de tombeaux à 
coupoles semblables à ceux de l’époque 
arabe, mais remontant pour la plupart 
à l’époque romaine, le Service des 
antiquités de l'Egypte fut avisé vers la 
fin de 1919 de l'existence d'un monu- 
ment qualifié par l’informateur indi- 
gène de temple (ma ‘bad. 

Le monument ainsi visé ne pouvait à 
la vérité recevoir d'autre appellation, 
car pour la première fois depuis tant 
d'années que le sol de l'Egypte est 
exploré et fouillé, M. Gustave Lefebvre 
chargé d'enquêter et de faire déblayer, 
pouvait assister à la découverte d'un 
tombeau apparaissant sous les espèces 
d'un temple avec son pronaos conçu 
sur le type des pronaos des principaux 
temples d'époque ptolémaïque, c'est-à- 
dire des pronaos à colonnades reliées 
par de petits murs d’entre-colonne- 
ment. 

Ces premiers travaux terminés en 
1920, M. Lacau prescrivit la restau- 
ration de l'édifice avec les matériaux 
ramassés à pied d'œuvre et la belle pu- 
blication que vient de nous donner 
M. G. Lefebvre, est l'exposé détaillé et 
savant de toutes les questions qui s'y 
rattachent. 

Le premier volume, consacré à la 
description, est la partie essentielle 
de l'ouvrage pour le lecteur non initié 
à la lecture des hiéroglyphes, qui ont 
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été réunis dans le deuxième volume. 
Le'troisième n'avait plus à contenir, 
en fait de textes, que le vocabulaire, 
mais ilest l'accompagnement indispen- 
sable du premier par les 58 planches 
qui le composent. 

Ainsi nous est livré le mausolée de 
l’une des plus grandes familles hermo- 
politaines de la première moitié de 
l'époque ptolémaïque, la famille de 
Petosiris que M. Lefebvre a pu suivre 
à l'aide de divers documents pendant 
cinq générations. 

Petosiris cumulait les plus hautes 
fonctions religieuses et peut-être 
civiles d'Hermopolis : disons qu'il 
était avant toutle grand prêtre de Thot, 
le dieu éponyme. Ses titres et ceux de 
ses ancêtres ont fourni à l’auteur 
l'occasion d'une étude de la titulature 
desmembresdel'aristocratierégionale;: 
mais l'élément essentiel de son travail 
est sa description détaillée et raison- 
née du monument. 

Et comme Je l'ai donné à entendre, 
nous nous trouvons ici en présence 
d'un ordre de choses tout à fait nou- 
veau. Cette époque, si connue par la 
papyrologie démotique et grecque, par 
l’épigraphie et par les auteurs clas- 
siques du 11° au 1°" siècle avant notre 
ère, ne se signalait, au point de vue 
archéologique, que par l'indigence des 
données monumentales. Les repré- 
sentations mythologiques des temples 
et les vignettes funéraires des sarco- 
phages laissaient complètement dans 
l'ombre tout ce qui pouvait nous 
permettre de reconstituer visuellement 
la vie publique et privée d'une période 
si abondamment documentée par les 
textes. 
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Quelques statues, rarement com- 
lètes, de personnages figés dans la 
méme attitude, mais vêtus de €e 
manteau macédonien qui a fait fureur 
en Égypte pendant deux ou trois siè- 
cles, les bas-reliefs peu nombreux que 
j'ai signalés dans mon mémoire sur 
la Cueillette du lis, voilà tout ce qui 
jetait une vague lumière surles mœurs 
de l'époque. 

Iln'en est plus de mêmeaujourd'hui. 
Le tombeau de Petosiris nous apporte 
des scènes de la vie agricole et des 
corps de métiers de la ville et nous pou- 
vons suivre dansles défilés rituels dela 
famille et de son personnel et dans les 
cérémonies, les transformations que 
l'influence grecque a fait subir à la caif- 
fureetau costume desdeuxsexes dans la 
hante et la moyenne classe de la société 
indigène. Ce mélange assez piquant est 
à rapprocher de la révolution vesti- 
mentaire qui s'est opérée dans l'Égypte 
moderne comme dans le reste de 
l'empire ottoman vers le milieu du 
xix° siècle. 

J'ajouterai que M. Gustave Lefebvre 
vient d'attacher de nouveau son nom 
à une œuvre marquante et l'égypto- 
lague qu'il est devenu, à l'exemple, du 
regretté Lesquier, n'est pas inférieur 
à l'helléniste, auquel nous devons les 
importants fragments de Ménandre 
découverts à Aphroditopolis en 1907. 

G. BÉNÉDITE. 


Fernande HanTMAns. L'agriculture 
dans l’ancienne Egypte. Un vol. 
in-8. Paris, Librairies-imprimeries 
réunies, 7, rue Saint-Benoit, 1Y23. 


Mile Fernande Hartmanna entrepris 
de faire, d'après les textes des auteurs, 
les figures représentées sur les monu- 
ments et les objets conservés dans 
les musées, un tableau  synthé- 
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tique de l’agriculture dans l'ancienne 
Egypte. 

Elle a divisé son ouvrage en deux 
parties : 1° La culture; 2° la capture 
et l'élevage des animaux. 

Dans la première partie elle étudie 
les végétaux utilisés par les anciens 
Égyptiens et les a partagés en deux 
catégories : 1° les essences végétales 
spontanées, bois, servant à la con- 
struction et à l'industrie, arbres à 
fruits, gommes et résines; 2° les 
plantes cultivées, parmi lesquelles les 
céréales tiennent la place principale, 
Ensuite sont décrits les instruments 
agricoles, dont les anciens Egyptiens 
se servaient : houe, charrue, faucille. 

Un chapitre est consacré aux 
méthodes de culture; on suit le culti- 
vateur dans chacune des opérations 
que les saisons de l'année ramènent; 
on le voit préparer le sol, le labourer, 
l'ensemencer, l'arroser (opération 
capitale comme l'on sait, en Égypte) 
après qu'il a tiré l'eau du Nil au 
moyen de ces saqqiehs et de ces 
chadoufs, donc le travail excite encore 
aujourd'hui la curiosité des étrangers 
qui naviguent sur le fleuve. Puis on 
assiste à la récolte du froment et du 
lin età leur transport dans les granges. 

Tout un long paragraphe est ensuite 
consacré à la culture de la vigne. 

La seconde partie de l'ouvrage est 
intitulée : la capture et l'élevage. 
L'auteur énumère les espèces d’ani- 
maux, quadrupèdes, oiseaux, poissons, 
que les Hgyptiens recherchaient pour 
leur chair, ceux qu'ils chassaient pour 
leur cuir, leur fourrure ou leur ivoire, 
ceux enfin contre lesquels ils se 
défendaient, tels que le lion et le cro- 
codile. 

Les instruments de chasse et de 
capture, lance, bouclier, arc et flèches, 
lassos, boumerangs, harpons, lignes, 
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puis les méthodes d'élevage, les soins 
donnés aux animaux sont décrits dans 
une suite de paragraphes intéressants. 

Un autre chapitre est consacré aux 
espèces sélectionnées pour le dressaga 
et l'élevage, bœufs, vaches, porcs, 
autruches, chevaux (quin’apparaissent 
qu'avec le nouvel Empire), animaux 
de basse-cour. 

Camme auxiliaires les Égyptiens 
se servaient du chien, de la hyène, du 
chat et de l'ichneumon ou rat de 
pharaon, l'ennemi du crocadile et de 
l'aspic, 

le texte est illustré de nombreuses 
figures capiées sur les manuments. 

Cet ouvrage est composé avec 
méthode; il se lit avec agrément et 
constitue une très hanne mise au point 
de nos connaissances sur l'agriculture, 
qui tenait dans la vie des anciens 
Égyptiens, comme dans celle des 
Égyptiens d'aujourd'hui, la place 
primordiale, 

H. D. 


CoMMANDANT LEFEBVRE nEs Nogr- 
TES. La force matrice animale à 
travers les âges. Un vol. in-8, 134 p., 
LXXX planches. Paris, 1924. 


De l'étude de certains textes et sur- 
tout des monuments figurés, la com- 
pétence spéciale de l'auteur a dégagé 
des conclusions nouvelles du plus 
haut intérêt sur les détails jusqu'ici 
mal compris et sur les conséquences 
inaperçues du système de harnache- 
ment et d'attelage en usage chez les 
anciens. Ce système dérive du type fixé 
par les Chaldéens et les Égyptiens. 
Perpétué sans changement notable à 
travers toute la civilisation gréco- 
romaine il subsista jusqu'à la fin de 
l'empire byzantin. Irrationnel autant 
que peu pratique, le mode de traction 
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se réduisait pour le cheval à un collier 
de gorge qui étouffait l'animal de trait, 
et à des organes auxiliaires, sangle, 
timon, joug de garrot, plus propres à 
paralyser qu'à favoriser ges efforts. 
Aussi, aggravé par l'ignorance de la 
ferrure, du palonnier, des traits et de 
l'attelage en file, ce genre d'attelage 
était dun rendement très limité, 
D'après Xénophon et le Code Théodo- 
sien, on peut évaluer à un maximum 
de 492 kilogrammes la charge d'un far- 
dier. Or, ce chiffre, que confirmeraient 
les expériences de l’auteur, représente 
au plus le vingtième du poids que 
peut traîner sans peine un cheval de 
trait pourvu d'un harpachement mo- 
derne. 

Les conséquences économiques et 
sociales de cette infériarité seraient 
évidentes, si l’on songe à la paralysie 
des charrois par voie de terre, à l'immo- 
bilisation des matières premières et 
des céréales l'essor du moulin 
hydraulique était enrayé faute d'ali- 
ment; l'industrie mécanique était 
réduite aux petits ateliers fonctionnant 
à bras d'hommes. D'autre part, il 
aurgit été impossible de pourvoir aux 
besoins de grands chantiers de con- 
struction sans recourir à la traction 
humaine par l’emploi d'innombra- 
bles corvées d'esclaves. 

Rien de plus édifiant à cet égard que 
Jes scènes figurées sur les bas-reliefs 
égyptiens, assyriens et romains. Mais 
il fallait pourvoir par la guerre à 
l'entretien de celte force tractive qui 
dévorait les prisonniers par milliers. 
Ce régime de barbarie ne cessa qu'en 
Chine, dès l'époque Han, et dans |a 
(Gaule capétienne du x° siècle après 
J.-C., grâce à l'invention chinoise de 
la bricole de poitrail et à celle, pro- 
bablement galla-franque, du collier 
d'épaules, Camplétées par l'usage de 
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la ferrure, des traits et du palonnier, 
ces découvertes permirent enfin d'ob- 
tenir de la force animale son maximum 
d'efficacité, et, par suite, de reporter 
sur les bêtes la servitude infligée à 
une notable partie de l'humanité. 

De telles conclusions, appuyées 
sur une démonstration technique 
rigoureuse, sont de nature à rappeler 
au sens des réalités les admirateurs 
exclusifs de l'idéologie. Ainsi, faute 
d'une idée pratique pourtant bien 
simple, puisqu'elle ne supposaitaucun 
progrès d'ordre scientifique, toute 
l'antiquité, sauf en Chine, aurait été 
privée d'un bienfait qui eût libéré les 
quatre cinquièmes de sa population et 
rétabli l'équilibre entre le monde des 
citoyens libres et celui des esclaves de 
trait. La modeste ingéniosité de bour- 
reliers chinois et capétiens aurait plus 
fait pour l'affranchissement réel de 
l'humanité que les spéculations d’un 
Solon, d'un Platon, d'un Aristote, 
d'un Justinien! 

Les érudits pardonneraient de bonne 
grâce l'épithète de « livresques » que 
leur décoche une technologie aussi 
avertie que convaincue, si cette con- 
viction ne faisait litière de certains 
textes assez embarrassants qui lui 
ont échappé. Il est rare qu'une expli- 
cation vraiment historique puisse se 
réduire à un simplisme. L'examen 
critique fait toujours entrevoir des 
situations complexes, réfractaires au 
dogmatisme. Il est affirmé, p. 49, 
que « les anciens, chose inconcevable, 
ne s'avisèrent jamais d'atteler les 
couples de bœufs en file ». Et cet apho- 
risme vaut aussi bien pour les chevaux 
et les mulets. Mais alors comment 
concilier cette impuissance avec les 
textes qui attestent l'emploi courant 
de nombreux attelages par couples 
pour le charroi des gros matériaux de 
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construction? Ainsi, dans l'énuméra- 
tion des corps de métier dont les tra- 
vaux du Parthénon surexcitèrentl'acti- 
vité, Plutarque (Périclès, XIV) cite 
les charrons, palefreniers et voituriers. 
Ailleurs (de Solertia animalium, XIII, 
14) il conte ainsi le dévouement 
exemplaire d'un collaborateur quadru- 
pède d’Ictinos : « Le chantier de 
l'Hétatompédon de Périclès requérait, 
comme il est habituel, des charrois 
de pierres journellement convoyées 
par de nombreux attelages. Un mulet 
qui avait travaillé avec ardeur, mais 
que son âge avait fait réformer, étant 
descendu au Céramique, y avait ren- 
contré les attelages qui montaient les 
pierres. Il ne manqua jamais plus de 
se joindre à euxet de lesescorter, com- 
me pour les exciter et les entraîner. 
Emerveillé de son zèle, le peuple 
décida de le nourrir aux frais de 
l'Etat. » Or, les pierres qui entraient 
dans la construction du Parthénon 
étaient toutes trop volumineuses pour 
être montées sur le plateau par un 
seul attelage. Aussi bien, divers textes 
épigraphiques, comptes de Delphes, 
d'Épidaure, de Délos mentionnent 
cette \Üxywyix par attelages couplés : 
elle avait lieu de préférence en été, 
quand les routes étaient sèches et 
fermes. Un compte de Delphes (Bull. 
de corresp. helléniqg., 1896, p. 199, 
l. 27 et suiv.) note un payement de 
3 mines et 12 statères pour le trans- 
port de 12 triglyphes du temple, 
plus de 12 statères pour fourniture 
d'un câble; un autre de 6 mines et 
30 statères pour le transport de 
6 pièces d'architrave. 

Mais le texte le plus explicite est le 
compte d’Eleusis, relatif à l'organi- 
sation du chantier du grand portique 
que l'architecte Philon avait projeté 
pour la façade du Télestérion (CZA. 
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IE, 2, add. 834, 1. 60-87). Le compte 
daterait, d'après M. Glotz (Rev. des 
Et. gr., 1918, p. 215) de l'été (juin- 
juillet) de l’année 332 avant J.-C. Il y 
est question des transports de 23 tam- 
bours (so6vôvau) de colonnes, con- 
voyés de la carrière du Pentélique 
jusqu'à pied d'œuvre par des attelages 
(Geuyn) qui comptent de 33 à 20 paires 
d'animaux pour la traction d'un seul 
tambour. Une fois même, on a employé 
à la fois 4o paires, réparties sans 
doute en deux convois simultanés, 
pour la traction de deux tambours (ôv 
äpa ëni kAGvY cxeuowv). La durée ordi- 
naire du trajet était de 3 jours. La 
distance entre la carrière du Pentélique 
et Eleusis en passant par Athènes étant 
de 35 à 3- kilomètres, on en peut 
déduire une moyenne de 12 kilomètres 
par étape quotidienne. Le salaire de 
chaque attelage, d'après le tarif d'un 
décret proposé parl'orateur Lycurgue, 
se montait à 4 drachmes et une demi- 
obole; mais les prix globaux payés 
pour des charrois de 30, 31, 32, 33 
Geuynatteignentrespectivement 365 dr. 
et 3 oboles; 300 dr. ; 392 dr.; 07 dr. 
et 1 obole 1/2, toutes sommes extré- 
mement élevées pour l'époque. 

Le terme de £:üyn désigne bien des 
attelages par couples de bœufs ou de 
mulets, car un achat de % auges en 
terre cuite pour abreuver les fsüyn en 
cours de route est porté en compte. 
On ne peut que faire des conjectures 
sur le mode technique de ces attelages 
de 30 paires d'animaux et plus. Les 
tambours de marbre étaient-ils roulés 
dans une gaine cylindrique de bois ou 
installés sur un chariot à roues? La 
fourniture du câble, dans le compte 
de Delphes, peut se rapporter à un 
mode de traction par couples tirant de 
chaque côté d’un câble central. 

Quoi qu'il en soit, il s'agit, à Eleu- 
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sis, de pièces fort lourdes, dépassant 
une tonne. Il serait facile d'en évaluer 
le poids avec précision, d'après les 
spécimens de tambours non cannelés 
retrouvés à ÉEleusis et attribués au 
Portique du Télestérions (Kourou- 
niotes, “Oôryos ts Eheucivss, 1924, 
p-. 39.) 

Toutes ces données épigraphiques 
nous semblent autoriser les conclu- 
sions suivantes : 

1° Les anciens étaient parfaitement 
capables d'organiser couramment pour 
leurs chantiers, des charrois de maté- 
riaux dont le poids dépassait notable- 
ment les maxima de 480 et 492 kilo- 
grammes admis par Xénophon et le 
Code Théodosien pour les services de 
messageries lourdes. 

2° Ils devaient, en conséquence, 
disposer d'un mode de traction pra- 
tique, approprié à l'emploi simultané 
de 60 (et même davantage) bêtes de 
trait attelées par couples. 

3° Donc, ils se dispensaient ainsi de 
recourir à la traction humaine. On 
conçoit à quel point la cruauté de 
celle-ci devait répugner à l’espritdes 
petites républiques helléniques. Au 
surplus, la main-d'œuvre servile y 
était, comme à Athènes, trop limitée 
et trop coûteuse pour être gaspillée 
sans profit immédiat, alors que l'indus- 
trie etles mines en tiraient des emplois 
plus rémunérateurs et moins meur- 
triers. 

4° Dans ces conditions, la Grèce 
propre aurait pu échapper à la loi de 
barbarie posée par les conclusions 
du Ct Lefèbvre des Noëttes. Celles- 
ci seraient surtout valables pour les 
grands peuples conquérants, barbares 
ou hellénisés, et pour les empires 
romain et byzantin. 

Ces réserves n'enlèvent rien à la 
valeur des observations positives de 
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ce livre si suggestif, Il rend aux 
archéologues le service d’élucider de 
nombreuses figurations jusqu'ici in- 
terprétées à faux, et à tous les histo- 
riens celui de leur démontrer l'intérêt 
dés énquêtes technologiques trop sou- 
vent dédaignées. 
Gustave FouGÈREs. 


Marreo DELLA ConTE. Juventus, 
in-8. Arpino, Tip. Giov. Fraioli, 1921. 


M. Della Corte, inspecteur des 
fouilles de Pompéi, a déjà écrit un 
certain nombre de mémoires sur les 
antiquités qui ont été découvertes 
dans les ruines sous sa survelllance. 
Je rappellerai seulement l'important 
article qu'il a consacré à un groma, 
dans les Monumenti antichi dei Lincei, 
et une série d'études sur les maisons 
de Pompéi et leurs propriétaires. 
Pour établir à quelle personne, à 
quelle famille, à quelle corporation 
appartenaient les différents édifices 
reconnus, il lui a fallu étudier à fond 
lesinscriptions surtout lesinscriptions 
pariétaires, les documents topogra- 
phiques et artistiques. Or parmi ces 
documents il en a rencontré un cer- 
tain nombre relatifs à la société des 
Juvenes; c'est à cux qu'est consacré 
le mémoire d'une centaine de pages 
dont je vais donner un aperçu. 

Dans la première partie du travail, 
M. Della Corte rappelle ce que furent 
dans le monde romain les Collegia 
Juvenum, sur lesquels on a souvent 
disserté. Îl y reconnaît une institu- 
tion aristocratique, destinée à former 
la jeunesse en préparant à la nation 
d'excellents citoyens et d'excellents 
soldats et fait un rapprochement entre 
ces collèges et les différentes sociétés 
que les modernes ont créées dañs la 
même pensée : sociétés de gymnas- 
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tique, de sports, d'éducation physique, 
de tir, de préparation militaire, etc. 
Il rappelle ensuite comment ces asso- 
ciations de jeunes gens, qui existaient 
déjà avant l'Empire se sont dévelop- 
pées ensuite en Italie et dans le reste 
du monde romain. 

Dans la seconde partie, la plus 
instructive par sa nouveauté, il n'est 
plus question que des juvencs Pom- 
peiani. Pompéi connaissait dès l'épo- 
que républicaine une éphébie, la 
l'ereilu samnite, signalée par une 
inscription osque; les colons établis 
par Sylla n'ont fait que romaniser 
l'institution et l'adapter à la politique 
générale. Grâce aux souvenirs épi- 
graphiques ou archéologiques qui 
nous sont parvenus de leur existence 
et de leur activité civile ou religieuse, 
M. Della Corte a pu établir ce qui 
suit : 

10 Les Juvenes prennent part à des 
jeux et à des exercices publics, no- 
lamment à une manœuvre de cava- 
lerie compliquée et sinueuse, qui avait 
reçu par suite le nom caractéristiquede 
lusus scrpentis : le graffite qui la 
mentionne affecte la forme d'un ser- 
pent deux fois enroulé enS. 

20 Certains édifices leur étaient 
exclusivement réservés : 

a) le Péristyle de Vinicius, situé 
derrière le théâtre, immédiatement 
à l'est du Forum triangulaire : c'était 
une palestre, qui faisait partie d'un 
ensemble bâti à l'époque préromaine 
pour la Juventus du temps; certaines 
parties en furent-ensuite détachées et 
appropriées, comme là caserne des 
gladiateurs, à d’autres besoins; le reste 
demeura affecté au Collegium Juvenum 
de l'Empire. 

b) la Schola juventus Pompeianae, 
découverte dans les fouilles récentes; 
édifice rectangulaire dont la porte 
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s'ouvre sur la Voie de l’Abondance:; 
les montants en sont ornés de deux 
peintures représentant des trophées. 
M. Della Corte y voit un magasin où 
étaient déposés les armes et les acces- 
soires de toute sorte qui servaient aux 
juvenes dans leurs exercices et leurs 
réunions solennelles. 

c) des bains, avec un gymnase, 
complétés par une série de chambres 
formant hôtellerie (balneum Venerium 
et Nongentum). 

Un dernier chapitre est consacré à 
une maison, qui fait face à l'entrée 
méridionale du marché; elle devait 
être, d'après M. Della Corte, celle 
d'un prêtre de la Juventus Pompeiana. 

Dans une des pièces de l'habitation, 
une chapelle, sans doute, une peinture, 
connue depuis longtemps, montre une 
procession de jeunes gens devant un 
temple où figurent Vénus, Hercule et 
Hébé. L'auteur y voit la représentation 
d'un mime joué par un groupe de ju- 
venes Pompeiani devant le temple de la 
Venus Pompeiana; la scène capitale du 
mime, celle qui fait le sujet du tableau, 
aurait été l’apothéose d'Hercule et son 
mariage avec Hébé — ce qui était 
exalter les divinités propres à la cor- 
poration : Vénus, d'une part; de 
l'autre Hercule et Hebe-Juventus. 

Je ne sais pas si toutes les opinions 
de M. Della Corte seront admises par 
ceux qui le liront; mais ils ne pour- 
ront pas leur refuser le mérite d'être 
aussi ingénieuses qu'originales, com- 
me on pouvait l'attendre d'un savant 
qui connaît dans le plus petit détail 
la topographie et les antiquités de 
Pompéi et qui a passé toute sa carrière 
scientifique à les interpréter. 

R. CaGnarT. 


Maurice LANGE. Le comte Arthur de 


Gobineau, étude biographique et cri- 
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tique (Publications de la Faculté des 
Lettres de Strasbourg, XXII). Un vol. 
in-8, 293 pages. Strasbourg, Istra, 
1924. 


Maurice Lange, mort prématurément 
en 1923, professeur de littérature fran- 
çaise moderne à l’Université de 
Strasbourg, s'était proposé d'étudier 
la vie de Gobineau pour expliquer les 
caractères de son œuvre et le succès 
prodigieux qu’elle a rencontré en 
Allemagne. Il lui semblait, aux 
derniers temps d'une vie trop courte 
et bien remplie, qu'il ne pouvait se 
dérober à la tâche d'entreprendre cette 
recherche et de résoudre ce problème. 
N'est-ce pas à Strasbourg que s'est 
fondée en 1894, douze ans après la 
mort de l’auteur de l’Æssai sur l'inéga- 
lité des races hun:aines, la Gobineau- 
vereinigung? N'est-ce pas la Biblio- 
thèque universitaire de Strasbourg 
qui possède depuis 1903 l'importante 
collection de manuscrits, correspon- 
dances et documents du Fonds Gobi- 
neau ? Nous devons être reconnaissants 
à M. Hubert Gillot d'avoir donné 
tous ses soins, sur la demande de 
Madame Lange et de M. Pfister, à la 
publication du beau travail de son 
collègue si tôt disparu. 

On trouvera utilisés dans ce volume, 
avec beaucoup de sens critique et de 
goût, les matériaux, encore en grande 
partie inédits, du Fonds Gobineau, 
les copieux ouvrages de M. L. Sche- 
mann, le maître de chœur des gobi- 
nistes allemands, les observations de 
M. Ernest Seillière dans son livre 
de 1903 sur Le comte de Gobineau et 
l'aryanisme historique et dans ses 
articles de la Revue critique de 1916, 
et de M. Robert Dreyfus dans son livre 
de 1905 sur La vie et les prophéties du 
comte de Gobineau. On regrettera 
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d'apprendre {p. 4 et 195) que depuis 
1921 la communication des papiers de 
Gobineau postérieurs à 1874 est inter- 
dite, alors que précédemment M. Sche- 
mann avait pu en avoir librement 
connaissance et en imprimer des 
extraits. Ailleurs (p. 164) Maurice 
Lange signale l'intérêt qu'il v aurait à 
savoir ce que sont devenues les lettres 
de Gobineau à Dom Pedro, empereur 
du Brésil, dont les réponses se 
trouvent à Strasbourg. Bien d'autres 
lettres de cet infatigable épistolier, la 
meilleure partie sans doute de son 
œuvre immense, la plus spontanée, la 
plus vivante, mériteraient 
retrouvées et publiées; c'est le vœu 
qu’exprimait Albert Sorel dès 1904, 
dans un remarquable article du Temps, 
reproduit en 1909 dans ses Motes et 
portraits (p. 225-230), qui paraît avoir 
échappé au dernier biographe de 
Gobineau. 

Maurice Lange nous raconte avec 
beaucoup de précision et de chaleur 
l'existence tourmentée de son héros, 
dont il se garde bien de surfaire les 
mérites ou de dissimuler les faiblesses. 
Il montre à merveille dans quelles 
conditions, sous quelles influences ses 
théories se sont formées et ont évolué. 
Quand on sait ce qu'ont été l'enfance 
et l'éducation de Gobineau, les diffi- 
cultés de ses débuts à Paris, les 
vicissitudes de sa carrière diploma- 
tique, ses relations et ses amitiés, ses 
rapports notamment avec Prokesch- 
Osten et avec Richard \VWagner, 
les idées qu'il développe dans son 
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LIVRES NOUVEAUX. 


Essai, dans ses Æeligions et philosophies 
de l'Asie centrale (dont il a été rendu 
compte dans le Journal des Savants 
par Ad. Franck en 1865, sur la 
première édition, et par G. Maspéro 
en 1900, sur la seconde), dans son 
Histoire des Perses (compte rendu par 
Ad. Franck, Journal des Savants 
de 1891) et qui ont inspiré aussi tous 
ses autres écrits, en prose et en vers, 
ne peuvent plus nous surprendre. 
Ennemi des traditions gréco-latines, 
chrétiennes et françaises dont il a 
souffert, il admire les hommes du 
Nord en qui, selon lui, le sang des 
Aryens primitifs s'est maintenu rela- 
tivement pur et qui ont régénéré 
l'Europe. On déplore que l'invasion 
de 1850, bien loin de dissiper ce 
mirage, l'ait amené À consigner par 
écrit des réflexions qui ne font honaeur 
nià son patriotisme ni à sa clairvoyancé 
et que M. Schemann s'est donné le 
plaisir de publier en Allemagne au 
cours de la dernière guerre. L’Alle- 
magne avait eu raison d'adopter 
Gobineau et de saluer en ce Français, 
égaré par les déceptions et l'esprit de 
système, un apologiste par avance de 
son impérialisme. Il était bon qu'à 
l'heure présente une voix s'élevât en 
France, et à Strasbourg même, pour 
protester contre les exagérations 
tendancieuses des pangermanistes et 
donner aux lecteurs impartiaux Îles 
moyens de juger Gobineau à sa vraie 


valeur. 
Maurice BESNIER. 
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 


18 juillet. M. Raymond Weil fait 
une communication sur les travaux de 
la mission archéologique J£dmond de 
Rothschild en Palestine, en 1922-24. 
Un a découvert de nouveaux tombeaux 
du cimetière de David, les traces du 
grand château qui couronnait la pointe 
méridionale de l’acropoleetdes tunnels 
qui livraient passage aux aqueducs 
sous ce promontuire. 

it août. M. Franz Cumont com- 
mente une dédicace à Artémis trouvée 
en 1923 dans les fouilles de Sali- 
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hiyeh. Cette inscription prouve que 
comme la plupart des villes de Méso- 
potamie, Doura Europos avait été 
élevé au rang de colonie romaine. 

— M. St. Gsell donne lecture 
d’une note de M. Carcopino sur 
l'extension de la domination romaine 
dans le Sahara de Numidie. 

8 août. M. Gagnat communique, au 
nom de MM. Poinssot et Lantier, le 
texte d’une inscription latine décou- 
verte à Aïîn-Tubernok (Tunisie), ins- 
cription qui fait connaître le nom des 
quatre préfets du prétoire en exercice 
pendant les années 335-335. 








ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


— M. Georges Bénédite explique 
l'anomalie apparente d'une tombe à 
deux puits d'époque davidique, décou- 
verte par M. R. Weil à Jérusalem, 
par l'exemple des tombeaux égyptiens 
du même type : à partir du moment où 
les Égyptiens firent usage d'énormes 
sarcophages monolithes, ils imagi- 
nèrent d'opérer la descente de cette 
masse pesante en creusant le sol 
autour d'elle etsous elle et de l’amener 
ainsi au niveau (généralement à 
20 mètres de profondeur) où le puits 
creusé par ce moyen devait se con- 
fondre avec le puits rituel réservé à la 
descente de la momie, si bien que 
celle-ci n'arrivait pas à sa demeure 
dernière par le même chemin que le 
sarcophage. Le monolithe était ensuite 
abrité par le caveau construit de maté- 
riaux rapportés; le vide de la vaste 
excavation, créée dans ce seul but, 
était comblé et pouvait supporter la 
chapelle funèbre édifiée au-dessus 
du sol. À ce type appartiennent les 
quatre grands tombeaux découverts 
en 1900-1901 près de la pyramide du 
roi Ounas à Saqqarah. 

13 août. M. le commandant Espé- 
randieu lit un rapport sur les fouilles 
faites à Alésia par l'Académie de 
Dijon, qui ont amené notamment 
la découverte d'un bas-relief sur 
lequel sont figurées trois déesses- 
mères. 

— M. Bernard Haussoullier com- 
munique une inscription découverte à 
Laodicæa (Lattaquieh), qui figure sur 
une borne d'un jardin d'Adonis près 
duquel étaient bâties des tavernes. Les 
revenus du sanctuaire du dieu bénéfi- 
ciaient des loyers de ce jardin et de ces 
tavernes. 

22 août. M. Cagnat donne lecture 
d'un rapport de M. Ingholt, sur 
sa récente mission archéologique à 
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Palmyre. Les principaux résultats en 
sont la découverte des ruines d’une 
maison privée du deuxième ou troi- 
sièmesiècle denotreère, le dégagement 
partiel de l'Agora et des monuments 
qui l'entourent, le relèvement du plan 
d'ensemble du théâtre, commencé jadis 
par M. Bertone. Ces fouilles ont 
fourni aussi une ample moisson épi- 
graphique : inscriptions et graffiti pal- 
myréniens, inscriptions bilingues, 
inscriptions grecques (une centaine 
en tout), fragments de sculptures et 
de fresques. 

— M.le commandant Espérandieu 
fait une communication sur les briques 
préromaines trouvées à Sextantio, 
dans le voisinage de Montpellier, et 
montre que les images d’un cheval et 
d'un oiseau, qui décorent ces briques, 
reproduisent un motif grec du 
vintsiècle avant notre ère. Les briques 
sont certainement de beaucoup plus 
récentes; elles paraissent toutefois 
antérieures à l'arrivée des Volques 
Arécomiques dans le Sud du pays. 
En se fondant sur les briques de Sex- 
tantio et sur d’autres découvertes, 
M. Espérandieu conclut à l'existence 
d'une civilisation relativement avan- 
cée que ces Volques détruisirent dans 
le courantdu uni° siècleavantnotre ère. 

29 août. M. Cagnat lit une note de 
M. Fr. Renié sur un « Inventaire des 
antiques de l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres en 1749 ». Cette 
note sera publiée dans l’un de nos 
prochains cahiers. 

— M. Fr. Thureau-Dangin commu- 
nique une étude sur une impor- 
tante collection de lettres du roi Iam- 
mourabi, le fameux législateur, décou- 
verte à Larsa en Babylonie, et récem- 
ment entrée au Musée du Louvre. 
Ces lettres adressées à un fonction- 
naire chargé dé la gestion d une partie 
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du domaine royaltémoignent de l'acti- 
vité administrative du roi. 

3 septembre. M. Dussaud explique 
et commente un texte phénicien que 
M. Pierre Montet a découvert à 
Byblos en 1923, et qui ne paraît pas 
plus ancien que le premier siècle de 
notre ère. C'est donc le plus récent 
qu'ait encore fourni la Phénicie propre. 
Il mentionne l'offrande d'autels à 
parfums, avec dédicace à « Notre 
Seigneur », et à « la statue de Baal ». 
Cette formule inusitée paraît viser, 
non des divinités phéniciennes, mais 
l'empereur romain et Jupiter. 

— M. l'abbé Chabot entretient 
l’Académie de deux inscriptions phéni- 
ciennes trouvées à Carthage. 


CHRONIQUE 


ACADÈMIE FRANÇAISE. 


Nécrologie. M. le comte d'Haussox- 
VILLE, membre de l'Académie depuis 
1888, est décédé le 1°" septembre 1924. 
M. d'Haussonville était membre de la 
section de morale de l’Académie des 
Sciences morales et politiques 
depuis 1904. 

— M. Anatole France, membre de 
l'Académie depuis 1896, est décédé à 
La Béchellerie, près de Tours, le 
12 octobre 1924. 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT. 


La première est une dédicace à 
Tanit et Baal par un homme de la 
ville d'Héraclée en Sicile. Les Phéni- 
ciens appelaient cette ville Rouchmel- 
kart. La deuxième est un graffite 
tracé sur une lampe carthaginoise, 
qui désigne probablement les noms 
du propriétaire et de son père abrégés 
par la première et par la dernière lettre 
de ces noms. 

— M. Seymour de Ricci fait part 
du résultat de ses recherches sur un 
poème français perdu, relatif à la 
guerre de Troie, et qui ne nous est 
parvenu que par fragments dans les 
légendes d’un certain nombre de 
tapisseries. Îl a réussi à reconstituer 
trente et une etrophes de ce poème. 
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LES MAMELOUKS EN SYRIE 


. Gauperroy-DEmomeynes, La Syrie à l'époque des Mamelouks, 
d’après les auteurs arabes. (T. III de la Bibliothèque archéo- 
logique et historique publiée par le Haut-Commissariat en 
Syrie et au Liban.) 1 vol. grand in-8°, cxix-288 pages. Paris, 
Geuthner, 1933. 


Un des grands services rendus à la civilisation par les Mamelouks 
d'Égypte, c'est d’avoir arrêté, pour l'Orient, le débordement des 
hordes mongoles ; seuls de tous les royaumes du Levant, ils ont pu 
enrayer la marche de ces impitoyables destructeurs. Houlagou, 
petit-fils de Tchinggiz- Khan, qui s'était taillé en Perse une province 
vassale de l'empire mongol, avait pris Bagdad le 5 février 1258 et 
mis fin au Khalifat abbasside en envoyant au supplice le dernier 
représentant de cette longue lignée de pontifes musulmans. La Syrie 
le tentait : elle était alors aux mains d'un sultan ayyoubite, descen- 
dant de Saladin, el-Mélik en-Nâçir; celui-ci ne put résister; Alep fut 
conquise et pillée le 24 janvier.1260, Damas le 1°° mars de la même 
année; le torrent ne s'arrêta qu'à Gaza. Mais le sultan ayyoubite 
avait appelé à son secours les Mamelouks : Séïf-ed-din Qoutouz 
défit complètement le général mongol Ketbogha à la bataille d''Aïn- 
Djäloût, le 3 septembre. 

Abaqa, fils aîné de Houlagou, lui avait succédé; 1il voulut 
reprendre les attaques contre la Syrie; Mangou-Témour, son frère, 
fut défait devant Homs par l’armée de Qalaoun, sultan du Caire, 
en 1280. Gazan était musulman: cela ne l'empêcha pas de songer à 
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continuer les entreprises de ses prédécesseurs ; il s’empara de’ Homs 
et de Damas en 1300, mais les Égyptiens réoccupèrent ces deux 
places trois mois après. Enfin, le 18 mars 1303, son général 
Qoutlouq-châh fut complètement battu à Mardj-eç-Çoffar. Ce fut la 
dernière invasion. 

Pour avoir résisté avec bonheur à leurs puissants ennemis, il 
fallait que les Mamelouks eussent une organisation militaire au 
moins égale, sinon supérieure à celle de leurs adversaires; comme 
courage, ils se valaient, car la majorité des troupes mongoles était 
composée de Turcs, et les Mamelouks de même. C'est à étudier 
l'organisation de ce pouvoir en Égypte que M. Gaudefroy-Demom- 
bynes a consacré l'introduction de son volume, tandis que le corps 
de l'ouvrage traite de l'implantation en Syrie d'une autorité dont la 
tête était au Caire. 


I 


L'État des Mamelouks est une féodalité militaire, composée 
exclusivement d'étrangers ou de descendants d'étrangers; la popu- 
lation indigène musulmane ne compte guère; dans les campagnes, 
elle cultive les terres arables, soumises à l’aléa de la crue du Nil; 
dans les villes, elle s'occupe de commerce; les Coptes, c'est-à-dire 
ceux des autochtones qui ont conservé leur foi chrétienne mono- 
physite, se ghissent dans les bureaux de l'administration en qualité 
de scribes, de rédacteurs, d'expéditionnaires. L'Egypte est divisée 
en une infinité de propriétés territoriales, constituées en fiefs 
viagers (avec une certaine tendance à l'hérédité) à charge de fournir 
des hommes pour le service militaire en temps de guerre, pour celui 
du sultan en temps de paix. Ces hommes, ces soldats, sont tous des 
esclaves, ou des descendants d'esclaves, affranchis ou non : 1ls sont 
originaires de l'Asie Centrale, ce sont des Turcs, parlant divers 
dialectes de la langue turque; ils proviennent de cette longue chasse 
aux esclaves pratiquée dans les territoires au nord du laxartes 
pendant plusieurs siècles, et dont on peut se faire une idée en son- 
geant aux expéditions de négriers arabes en Afrique Centrale. 
entravées dans une certaine mesure par l’Europe, à une époque qui 
n'est pas s1 éloignée de nous. 
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L'auteur du Mésdlik el-Abcär, Chihâb-ed-din el- Omari, nous dit 
bien que dans l'armée du sultan il y avait des nomades, tels que les 
Bédouins et les Turcomans, mais ce n'étaient que des levées irré- 
gulières, faites pour le temps de guerre et attirées par l'attrait du 
pillage. Dans les troupes qui formaient la garnison permanente de 
la capitale et des forteresses des provinces, on trouvait des Cir- 
cassiens, des Grecs, des Kurdes, mais il est clair que ces soldats 
d'une autre origine et d'une autre race étaient noyés dans une 
majorité considérable de Turcs, qui leur avaient imposé leur langue : 
les noms de tous les chefs arrivés au pouvoir sont turcs, même 
ceux des Mamelouks circassiens; les grammaires et les vocabulaires 
composés par des auteurs arabes se réfèrent à la langue turque, 
dont ils nous ont conservé un état ancien, se rapprochant des 
dialectes actuellement parlés dans l'Asie centrale et passablement 
différents de celui qui doit à la prise de Constantinople par les 
Ottomans en 1453 d'être devenu le turc-osmanli. 

Un des auteurs les plus originaux de la littérature arabe, el- 
Djâähizh, a consacré, à étudier les mœurs des Turcs qu’il avait 
connus à la cour des Khalifes de Bagdad, un opuscule dont le texte 
a été publié dans les Tria opuscula par ce jeune savant hollandais, 
Van Vloten, qui a péri si lamentablement. Il a fait ressortir leur 
endurance, leur habileté à manier le cheval, originaire des hauts- 
plateaux de l'Himalaya et dont ils possédaient la maitrise à un degré 
sûrement plus prononcé que les Arabes du désert, chameliers de 
naissance, chez qui le cheval n'avait été importé qu'à une époque 
relativement récente (1v° siècle de notre ère): il a loué surtout leur 
esprit de discipline : le Turc est fait pour obéir, avant d'apprendre 
à commander. Cette dernière qualité faisait apprécier leurs services; 
les troupes que Mardäwêdj, ce fameux condottiere qui avait rèvé 
de rétabhr l'empire perse des Sâsânides détruit par les musulmans, 
avait levées en Perse, se eomposaient de Déilémites, ses compatriotes 
(il était originaire des hautes montagnes qui bordent le Guilän au 
sud), et de Turcs; pour avoir soumis ceux-ci à un traitement 
humiliant, 1 fut assassiné dans son bain par des conjurés qui firent 
leur chemin plus tard et dont certains arrivèrent à dominer le 
Khalifat. 

En Égypte, au temps des Mamelouks, chaque général, chaque 
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soldat même est pourvu d'un fief qui lui assure des revenus 
terriens proportionnés à son grade; « le sol de l'empire est divisé en 
vingt-quatre parts, que fixe un cadastre renouvelé périodiquement ; 
celui que fait dresser En-Nâçir Mohammed ben Qalaoun en 1315, 
attribue dix parts au Sultan, le reste constituant les dotations des 
émirs et des soldats (p. xxx) ». Si considérable que paraisse, au 
premier abord, la part réservée au sultan, il convient de ne pas 
oublier qu'il devait subvenir aux dépenses de la cour, aux cadeaux 
qu'il était tenu de faire à certaines occasions ou pour récompenser 
des services extraordinaires, à l'entretien et à la solde de ses esclaves 
personnels, qui prenaient d'ailleurs un surnom de forme ethnique 
conservé toute leur vie. | 

Les sultans entretenaient une garde personnelle, composée de 
ces esclaves dont nous venons de parler en dernier lieu, achetés 
sur le marché à prix d'argent; chaque souverain continuait de s'en 
procurer de cette façon, tout en conservant, soit en totalité, soit en 
partie, ceux que lui laissait son prédécesseur; ceux que l'on ne 
gardait pas sous les drapeaux étaient rendus à la vie civile, à moins 
qu'ils ne passassent dans deux autres catégories de troupes que nous 
verrons tout à l'heure. Qalâoun avait eu, dans sa garde, de sept à 
. douze mille esclaves; Barqoûq les supprima et les remplaça par 
quatre mille Circassiens, les uns achetés au bazar, les autres racolés 
par l'offre d’une solde; Faradj se priva de leurs services; Bars-bâï, 
qui régna de 1422 à 1438, avait conservé les Mamelouks des anciens 
sultans, désignés par le surnom ethnique auquel nous avons fait 
allusion plus haut; de sorte qu'en les passant en revue, le général 
voyait défiler devant lui une grande partie de l'histoire du pays au 
siècle précédent. 

À côté de la garde royale, figure le gros de l'armée désigné, dans 
la terminologie des bureaux et des historiens qui en sont l'écho, 
par l'expression de djound de la halqa. Le premier mot avait désigné, 
au début des conquêtes musulmanes, des camps permanents où 
vivaient des troupes régulières soldées, utilisées surtout, en temps 
de paix, à assurer un service de gendarmerie comparable à celui 
de la légion romaine sur les frontières, et modelés, d’ailleurs, sur 
la division en thèmes qui, chez les Romains d'Orient, avait succédé, 
devant les difficultés du temps, à l’ancienne division civile du 
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territoire; ce même mot avait servi plus tard à caractériser les 
troupes régulièrement entretenues par le pouvoir. Halga veut dire 
proprement « anneau, cercle », et dans la terminologie bureau- 
cratique d'alors, 1l désignait le groupe qui faisait le cercle autour 
du sultan, dans les réceptions solennelles (p, xcix). Les soldats qui 
‘composaient ce corps de troupes étaient entretenus au moyen 
d'une dotation foncière conférée par un firman.du sultan et révo- 
cuble, en principe, à la mort du titulaire ou en cas de destitution 
de son emploi. 

La mobilisation de ces soldats de carrière se pratiquait sur la 
base suivante : ils étaient répartis en régiments de mille hommes 
chacun, commandés par un chef qui avait le titre d’ « émir de cent ». 
Ce colonel avait sous ses ordres, comme officiers subalternes, des 
émirs dits de {abl-khäné parce qu'ils avaient droit à emmener avec 
eux une musique composée de deux timbales et de deux hautbois ; 
ils commandaient au moins à quarante mamelouks, mais le nombre 
de ceux-ci s'élevait parfois à soixante-dix ou quatre-vingts; ensuite 
‘venaient les « émirs de dix » qui, logiquement, commandaient à 
dix hommes, mais en avaient parfois vingt sous leurs ordres; enfin 
on énumérait les « émirs de cinq », qui au début du xv:° siècle, 
étaient fort peu nombreux, car ce grade paraissait réservé à des fils 
d'émirs, en attendant que la mort de leur père les autorisät à 
réclamer le grade et les dotations dont celui-ci avait joui. 

Les émirs possédaient en outre des esclaves qui formaient « le 
noyau militaire autour duquel ils cherchent à grouper des forces 
capables de les conduire au commandement suprème (p. xxxiv) » 
et qu ils dotaient à leur tour en prélevant sur leur propre fief les 
terres nécessaires à leur entretien. C'était naturellement leur maitre 
qui les choisissait: 1l était seulement tenu d'informer l'administra- 
tion centrale de la guerre des modifications survenues dans le 
nombre de ceux qu'il pouvait présenter, soit aux revues, soit à la 
mobilisation. 

On remarquera la ressemblance qu'il y a entre cette division 
décimale de l’armée des Mamelouks et l'organisation donnée par 
Tchinggiz-Khan à l'immense armée de Mongols et de Turcs qu'il 
avait lancée à la conquête du monde; elle ne peut être fortuite; on 
en conclura que, loin d'être de l'invention du conquérant tatare, 
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elle avait été empruntée par lui aux Ouigours, ce qui en expli- 
querait l'importation en Égypte par des Touraniens de même 
origine. 

Cette organisation ne sc maintint pas toujours telle quelle, grâce 
à la prédominance qu’en Orient a toujours pris l’intérèt personnel 
sur le général; dès le règne du sultan Barqgoùq, des abus se 
produisirent. Les dotations furent l’objet d’un commerce; des émirs 
achetèrent celles de la halqga « pour les mettre aux noms de leurs 
Mamelouks ou de leurs eunuques »; parfois un seul homme man- 
geait à trois râteliers, étant à la fois soldat de troupe, Mamelouk du 
sultan et en même temps Mamelouk de l'émir qui était son maître. 
L'abus s'étant généralisé, l'effectif de l'armée en avait été singu- 
hèrement diminué; il n'était plus que le tiers de l'effectif primitif 
lorsque le sultan El-Moavyad-Chéikh, le 7 octobre 1418, essaya de 
remédier à cette désorganisation ; il fit annoncer une revue générale 
et donna le choix entre son service particulier et celui des émirs; 
ceux qui optèrent pour le premier durent renoncer à leurs soldes et 
rations; ceux qui choisirent de rester au service des émirs aban- 
donnèrent les dotations qui leur étaient, à tort, affectées. IL fallut 
aussi procéder à la peréquation des soldes et des dotations. tellement 
il s'était introduit de différence d’un soldat à l'autre. Cette absence 
d'un contrôle sérieux et permanent amena bien vite la décadence 
de l’armée. Quand il fallut, en 1516, se porter à la rencontre des 
Ottomans qui envahissaient la Syrie, le trésor était vide, et pour 
se mellre en campagne, les Mamelouks durent emprunter de l'argent 
à leurs amis sédentaires : on en connaît le résultat. 


IT 


Nous avons vu plus haut que les dotations étaient accordées à 
titre viager, mais que néanmoins elles avaient une tendance à 
l'hérédité. C'est qu'il était bien tentant, pour un titulaire, de trans- 
mettre à ses descendants la propriété dont la jouissance lui avait été 
accordée à titre temporaire. Aussi voyons-nous les usufruitiers essayer 
par tous les moyens de perpétuer la dotation. Déjà, du temps de 
Noùr-ed-din Zengui, par conséquent avant Saladin et la fondation 
de la dynastie des Ayyoubites, ce souverain donnait le fief au fils 
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du soldat défunt, et s'il était en bas âge, « 1l désignait un adulte 
qui tenait sa place dans les rangs de l'armée jusqu'à ce qu'il devint 
homme ». Alors les soldats crurent que les dotations étaient leur 
propriété, et que leurs descendants pouvaient se les transmettre par 
héritage, comme s’il s'agissait du dominium plenum; cette per- 
suasion, d’ailleurs, contribuait à soutenir leur courage. 

Malgré le mauvais exemple donnée par le fameux Atabek, adver- 
saire des Croisés, et suivi par quelques-uns de ses successeurs, il 
n'en est plus de même à l'époque des Mamelouks. Il était bien 
établi qu'une concession de ce genre n'était pas un droit, mais 
une faveur; quand un fief avait été concédé pour un nombre 
déterminé d'années, et que le bénéficiaire décédât avant le terme 
fixé, la dotation ne passe pas à ses héritiers et fait retour au trésor 
public. Et pourtant le Méslik-el-Abçär ne laisse pas de jeter un 
certain doute sur ces affirmations théoriques, que la pratique démen- 
tait, au xv* siècle; car si l'on en croit l’auteur de cet ouvrage, 
el--Omari, ces fiefs étaient dévolus aax héritiers, soit en ligne directe, 
ce qui semble assez naturel, mais même en ligne collatérale ; il y 
avait toujours quelqu'un pour réclamer le bénéfice de la dotation, 
et l'administration lui restituait celle-ci. « Tout cela est très flottant », 
dit à ce propos M. Gaudefroy-Demombynes : en effet, l'incertitude 
ne provient pas seulement des rares documents historiques, dont il 
est difficile de concilier les divergences; le point de départ en est 
surtout le manque de rigidité des traditions administratives, sou- 
mises à toutes les fantaisies du despotisme oriental, et l’intérèt 
personnel toujours en lutte avec celui de l'État dont personne ne 
se souciait, cette idée n'étant jamais entrée dans la tête d'un asia- 
tique; en disant : « L'État, c'est moi », Louis XIV exprimait en 
cinq mots la théorie du pouvoir personnel des monarques d'Orient. 
Les juristes seuls ont eu une conception nette de cette même idée ; 
pour eux, l'État c'est la « communauté musulmane » : mais per- 
sonne ne les écoutait. 

Les Mamelouks vivaient du produit de leurs dotations, mais en 
outre, leurs émirs occupaient les charges de l'État et les fonctions 
de cour; la magistrature continuait, comme par le passé, de se 
recruter parmi les musulmans que leur vocation avait amenés à 
étudier le droit canonique, et les bureaux de l'administration étaient 
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remplis par des gens que leur connaissance de la littérature, la 
facilité de composer ces lettres missives où s'étalait la splendeur 
du style amplugourique, la possession du talent de calligraphe, si 
prisé chez les mahométans, avaient désignés pour occuper ces postes. 
Il restait les charges de cour et le commandement, à la fois civil et 
militaire, des provinces. 

Les premières étaicnt fort nombreuses. Le sultan habitait le 
palais de la Citadelle du Caire, construite par Saladin, qui domine 
de haut la ville et ses environs, et s'aperçoit à grande distance. En 
dehors des appartements privés du souverain, il y avait là des bâti- 
ments où logeait tout le personnel nécessaire au faste oriental, et 
en particulier cette garde du corps appelée Khdççakiya et composée 
de Mamelouks jouissant de la confiance du sultan : de vingt-quatre à 
l'origine, ils étaient bien vite montés au chiffre de quatre cents et 
même de mille. Venaient ensuite les services des boissons et des 
sirops, les magasins des aiguières et des meubles, des tapis et des 
tentes, l'arsenal et les harnais, les cuisines, la musique des aubades 
empruntées à la tradition des Säsänides qui s’est conservée en Perse 
encore à l'heure actuelle. Venaient après cela les hautes charges de 
l'État, telles que celles de nâtb ou lieutenant qui remplaçait le 
Sultan quand celui-ci partait en guerre, l'émir des armes qui portait 
celles du souverain dans les grandes assemblées et commandait 
l'arsenal, le grand écuyer. le secrétaire d'État appelé dewâdär 
« porteur de l'écritoire », le hddjib « chambellan », introducteur, 
non seulement des ambassadeurs, mais encore de quiconque se 
présentait, le grand trésorier, l'inspecteur aux revues nommé nagib 
el-djoyoùch (préfet des armées), le mihmendâr chargé de recevoir et 
d'accompagner les ambassadeurs étrangers et les chéïkhs des Bédouins, 
le chef des équipages de chasse, l'intendant des bâtiments royaux, etc. 
Ce sont toutes des charges militaires. Puis on énumère les grades 
civils, le vizir dont l'importance avait singulièrement diminué et qui 
avait vu ses fonctions attribuées au ndib en attendant leur dispa- 
rition complète, les directeurs des finances, le secrétaire particulier 
du souverain, chef de la chancellerie, le contrôleur du trésor dont 
le rôle amoindri consistait à veiller à la conservation de la garde- 
robe d’où sortaient les vêtements d'honneur, servant de gratifica- 
tions pour récompenser des services rendus; et dans l'ordre judi- 
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claire, les grands cadis, au nombre de quatre, un pour chacun des 
rites orthodoxes. Des uniformes variés servaient à distinguer, aux 
yeux de tous, les divers grades et les différentes fonctions de cet 
imposant appareil chargé d’administrer l'Égypte. 


NI 


La Syrie a fait partie de l'État mamelouk depuis sa fondation 
jusqu'en 1516, où elle passa, par la conquête, sous la domination 
ottomane. Abou’l-Féda, prince ayyoubite de Hama, qui s'était vu 
restituer par les Mamelouks sa province héréditaire, en a tracé les 
limites dans sa Géographie : on peut dire qu'il était payé pour bien 
les connaître. Il n’y a pas de difficultés quand cette contrée est bornée 
par la mer Méditerranée à l'ouest, et le désert au sud qui la sépare 
de l'Égypte; mais on peut se demander où elle s'arrête à l’est et 
au nord. Selon le géographe couronné, la frontière orientale longe 
le désert de Syrie en remontant du sud au nord et en suivant les 
confins de la Ghoûta, c'est-à-dire de la plaine fertile où s'élève la 
ville de Damas, jusqu'aux districts orientaux d'Alep et de Bälis. Au 
nord elle suit l'Euphrate depuis Bâlis jusqu'à El-Biré, Samosate, 
Hiçgn-Mançoûr et Marache, embrasse le pays de Sis ou Petite-Arménie, 
et rejoint la Méditerranée à la hauteur de Tarsous. En réalité, la 
Petite-Arménie n'a jamais été englobée dans les possessions des 
Mamelouks, ni surtout administrée directement par eux. 

Sous les Khalifes, la Syrie avait été divisée en cinq djound ou 
commandements militaires, division administrative empruntée aux 
thèmes des Byzantins : Palestine, Jourdain, Damas, Homs, Qin- 
nasrin. Au temps des Mamelouks, elle est partagée en six provinces, 
dont chacune a pour chef-lieu une ville qui, sous les Ayyoubites, 
avait été la capitale d'un royaume indépendant en fait, quoique 
vassal du suzerain, descendant de Saladin : Damas, Alep, Tripoli de 
Syrie. Hama, Safed et El-Karak. Ces provinces était administrées par 
des nâtb ou lieutenants du sultan, dont le pouvoir était singulièrement 
restreint en ce qui concernait les forteresses : voici, par exemple, la 
citadelle de Damas, qui est commandée par un lieutenant spécial 
du sultan, « autre que le ndïb de. Damas; il l’occupe au nom du 
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sultan et n'y laisse pénétrer personne, que ce soit le nâïb ou tout 
autre. C'est là qu'habite le sultan quand il vient à Damas, et elle 
est siège de gouvernement, comme d'autres localités du royaume. » 
Cette singulière disposition avait évidemment pour but de refréner 
les velléités de révolte et d'indépendance du gouverneur de la pro- 
vince, dans la loyauté de qui l'autorité centrale n'avait qu'une con- 
fiance limitée : mais elle avait l'inconvénient d'entraver la bonne 
marche des affaires publiques et d'offrir un vaste champ à des mésin- 
telligences continuelles. 

Le gouvernement de Damas comprenait un district principal. 
formé par les environs immédiats, la banlieue de la grande cité, et 
quatre marches (çafaqät) constituées par les districts qui en relevaient. 
La première, la marche côtière, maritime et montagneuse, compre- 
nait Gaza, Ramlé dont le port était Jaffa, Lydda à peu de distance de 
la précédente, Jérusalem, Hébron, Naplouse; la seconde, la marche 
méridionale, embrassant la contrée du Hauran : Baïsân, Banyàs, 
Édréa, le Balqà; la troisième, la marche septentrionale, se com- 
posant de Baalbek, de la Béqâ, de Beyrouth et de Saïda (Sidon); la 
quatrième, la marche orientale, Homs, Palmyre, plus une dépen- 
dance en Mésopotamie, au delà de l'Euphrate, mais rapprochée de 
ce fleuve. 

Alep était le second gouvernement: déjà, au xiv® siècle. la popu- 
lation de la ville était très mélangée : ou y trouvait des Arabes, des 
Kurdes et des Turcs; on sait qu'aujourd'hui la langue turque à 
encore gagné et que, non loin de là, à la lisière nord de la Syrie 
mandatée, on trouve des populations ne parlant que le turc. Du 
temps des Mamelouks, la province dont elle était le chef-lieu com- 
prenait des districts relevant de la Syrie, tels que Qal'at-er-Roüm, 
Kakhtà, Bahasna, ‘Ain-Täb, Baghräs, Chaïzar, Tell-Bäâchir bien 
connue par l'histoire des Croisades, Manbidj, Antioche et la Petitc- 
Arménie, Malatya, Divrighi en Asie Mincure, Tarsoùs, Adana et Sis 
en Cilicie, ainsi que d'autres enlevés à la Mésopotamie, el-Biré et 
Édesse. 

Hama était célèbre par ses norias sur l'Oronte, dont Maurice 
Barrès a récemment vanté le charme discordant : à son territoire 
étaient rattachées des villes telles que Ma'arrat en-No mân, patrie du 
poète aveugle et philosophe plein d'amertume, Abou l-'Alà el-Ma'arri: 
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en comparaison des autres divisions territoriales, celle-ci fait pauvre 
figure. 

La province de Tripoli était surtout montagneuse, comprenant 
une partie du Liban et les montagnes qui lui font suite au nord et 
forment aujourd'hui le territoire des ‘Alaouïtes : Hiçn-el-Akräd (la 
forteresse des Kurdes), Lattaquié, les forteresses des Ismaéliens. 

Celle de Safed, au nord de Jérusalem, comprenait des villes bien 
connues à raison de leur rôle historique, Nazareth, Tibériade, 
Saint-Jean-d’Acre, Soûr (Tyr). Sa position en faisait une place très 
forte ; ses murailles avaient été construites par les Croisés en 1102, 
et la citadelle, comme celles de Damas et d'Alep, avait un com- 
mandant militaire relevant directement du Caire et échappant au 
pouvoir du néib qui gouvernait le pays au nom du sultan. 

Enfin el-Karak, Petra deserti, était le chef-lieu d’un district peu 
considérable, mais dont l'importance stratégique avait été immense 
au temps des Croisades : car c'est par la route qu'il fermait que les 
Musulmans d'Égypte avaient pu, en contournant le royaume de Jéru- 
salem, conserver des relations directes avec le nord de la Syrie et la” 
Mésopotamie. Cette forteresse, comme on le sait, avait été construite 
par les Croisés, qui la gardèrent en leur pouvoir jusqu'au moment 
où elle fut prise par Malek-Adel, frère de Saladin. Son territoire 
comprenait Chaubak, qui suivit le sort d'el-Karak, Zoghar qui a 
donné son nom, chez certains géographes arabes, à la mer Morte, 
et Ma an, en ruines au xiv® siècle, aujourd hui station du chemin 
de fer de Damas à Médine; parfois même on y joignait Mo'ta, bien 
connue par l'histoire du prophète Mahomet; c'est là qu'une expé- 
dition envoyée par lui sur les frontières de la Syrie fut défaite par les 
Romains, et que Dja'far, le propre frère d''Ali et par conséquent 
cousin du prophète de Médine, eut les deux bras coupés et périt 
dans la lutte ; il y est enterré, et son surnom de Tayydr « le volant » 
provient d'une boutade de Mahomet, qui s'écria, en apprenant sa 
mort : « Dieu lui a donné, en échange de ses bras, deux ailes avec 
lesquelles il vole dans le paradis. » 

Les Mamelouks avaient naturellement introduit en Syrie leur orga- 
nisation féodale d'Égypte; ils s'étaient partagé le pays et y avaient 
constitué les mêmes fiefs militaires ; 1ls tenaient la contrée au moyen 
de garnisons logées dans les forteresses ; à Damas, notamment, leurs 
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troupes étaient composées de Tures, de Circassiens, de Grecs, de 
Russes et de Âc (Alains ou Mordves), tous esclaves achetés sur les 
marchés ou descendants d'esclaves ; on y comptait en outre des Tur- 
comans, et d’autres races diverses dont le costume ressemble à celui 
des Turcs. On voit que la composition de ces troupes était encore 
plus hétéroclite qu’en Égypte. Le lieutenant du sultan qui com- 
mandait à Damas avait la prééminence sur les autres lieutenants des 
provinces syriennes, car celle ville était considérée comme la capi- 
tale de la Syrie entière. : 

La frontière orientale est le désert, peuplé d'Arabes nomades, de 
Bédouins. On sait que dès que le pouvoir de l'autorité centrale se 
relâchait, ces nomades quittaient leurs aiguades pour s'installer au 
milieu des populations sédentaires et les exploiter : c'est ainsi qu'à 
la fin du xvu® siècle, le chevalier d’Arvieux trouve des tribus 
bédouines établies en pleine Palestine. Au temps de la domination 
mamelouke, ces incorrigibles déprédateurs sont encore refoulés dans 
leur habitat traditionnel. A l’est de la province de Damas nous 
trouvons les Rabi'a, issus de Tayy, les Djarm à Gaza et à Hébron, 
les Thalaba dans le désert qui sépare la Syrie de l'Égypte, les 
Banou-Mahdi dans le Balqà, les Zobaïd dans la Ghoûta de Damas, 
les Banou-Khälid à Homs, les Banou-Kiläb à Alep et sur les confins 
de l'Asie Mineure, les Âl-Bachchär dans la Mésopotamie ainsi que 
sur le territoire de Safed, les Banou-‘Oqba à El-Karak. 

L'organisation de la poste aux chevaux (bérid), seul moyen de 
communication, avait été très développée. Le courrier officiel, comme 
insigne de sa fonction, portait une plaque d'argent avec indication 
du lieu de frappe; cette plaque avait un trou où l'on attachait un 
foulard de soie jaune avec deux cordons que l'agent mettait à son 
cou, en passant sa tête dans les deux cordons; il plaçait la plaque 
devant lui sous ses vêtements et le mouchoir derrière lui par dessus 
ceux-ci. Ce signe distinctif le faisait aussitôt reconnaitre, et l'on 
s empressait de lui fournir les chevaux de poste. Les relais étaient 
établis à des distances variables suivant la configuration du terrain 
et l'éloignement des points d'eau. La poste aux pigeons. qui avait 
occupé les Khalifes Abbassides de Bagdad, avait été de nouveau 
installée en Syrie par Noùr-ed-din Zenguî en 1160; mais les Khalifes 
fâtimites du Caire s'étaient déjà préoccupés de posséder des pigeons 
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destinés à ce service; c'est ainsi que Ya qoùb ben Küillis, ministre 
d'el- Aziz, deuxième khalife fâtimite, fit venir de Baalbek pour satis- 
faire un désir de son maître, des cerises que l'on attacha à çes ani- 
maux (évidemment par très petits paquets) et qui arrivèrent au 
Caire en une seule journée. Des chameaux et des navires étaient 
affectés au transport de la neige du Liban de Syrie en Egypte. Pour 
avertir de l'approche des Mongols, à l’époque critique où l'Égypte 
était menacée et où la Syrie fut envahie à plusieurs reprises, on se 
servait de signaux de feu pendant la nuit, et de fumée pendant le 
jour. Les postes étaient placés soit au sommet des montagnes, soit 
sur de hautes constructions, comme le minaret septentrional de la 
mosquée des Oméyyades à Damas. 


IV 


On voudrait savoir ce qu'’étaient devenues les populations séden- 
taires de la Syrie sous la domination de ces anciens esclaves, nantis 
de dotations territoriales qui les faisaient vivre, quelle était la situation 
des cultivateurs sur leurs terres ou celles de leurs maîtres, des bour- 
geois et des artisans à l'intérieur des villes ; mais les sources sont 
muettes sur ces points. Les historiens arabes, éblouis par les aven- 
tures guerrières des soldats dont ils relatent les hauts faits, ne se 
préoccupent guère de l'humanité travailleuse et souffrante; ils n'en 
font de brève mention qu'en cas de calamités publiques, comme la 
disette, la famine, le débordement exagéré ou insuffisant du Nil, par- 
fois les soulèvements populaires, les émeutes, fort rares d'ailleurs, 
et généralement provoquées par des atteintes aux principes de la 
rehgion musulmane. Cependant la terre produisait chaque année ses 
fruits, dont l'excédent était exporté par le commerce; les industrieux 
artisans des villes continuaient à travailler dans les conditions 
héritées de leurs ancêtres; le pays vivait incontestablement, et si 
fréquentes que fussent les campagnes des armées, ce n'était, sans 
doute, qu'un accident de la vie, non un état habituel. On aimerait 
à le savoir de bonne source, au lieu d’être réduit à imaginer, par 
comparaison, ce que pouvait être la condition de la Syrie depuis la 
fin des Croisades. 

Toutefois Qalqachandi nous apporte quelques précisions. Ainsi 
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nous savons par lui que la monnaie égyptienne avait cours en Syrie 
et était comptée d’après son poids, comme on le fait encore dans les 
contrées où les pièces en circulation risquent d'être rognées ; à1l y 
avait aussi des florins d'Europe ayant cours, et ceux-ci étaient 
comptés d'après leur nombre. Les mesures de capacité, celles de 
longueur étaient légèrement différentes de celles d'Égypte. Quant à 
la valeur des marchandises, nous apprenons simplement que le 
cours de la viande en Syrie était inférieur à celui du Caire, mais 
qu'en revanche les poules et les oies y étaient plus chères, ainsi 
que le sucre. En général, les fruits étaient bien meilleur marché, s'y 
trouvant dans le pays même de production, car l'Égypte a une flore par- 
ticulière ; l'orge, nécessaire à la nourriture des chevaux (l'Oriental ne 
leur donne pas d'avoine), le blé, les fèves s'y vendaient presque au 
même prix qu'en Égypte. Il ne s'agit naturellement que des périodes 
normales; en temps de disette, la cherté pouvait n'avoir plus de 
bornes. 

Tels sont les maigres renseignements qu'il est permis de récolter 
dans les auteurs arabes. La Syrie, pays de montagnes, jouit de 
sources abondantes qui ne tarissent jamais; partout où l'eau foisonne, 
le sol est prospère; la Ghoûta de Damas est arrosée par la source 
d'Aïn- Fidjé (ruyn), canalisée de temps immémorial, et dont le débit 
est comparable à celui de la fontaine de Vaucluse; cette plaine est 
couverte d'arbres, à la façon de la Touraine. Sans les dégradations 
des troupes en marche, cette contrée, dominée par des maîtres qui 
avaient intérêt à ménager les paysans de qui ils tiraient leur subsis- 
tance, devait certainement, à l'époque qui nous occupe, posséder 
une certaine aisance et mème peut-être quelque richesse. 
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LES ENNÉADES DE PLOTIN. 


PLorix : Énnéades, tomes I, II, texte établi et traduit par M. Émile 
Bréhier (Collection des Universités de France, publiée sous 
le patronage de l’Association Guillaume Budé). In-8, Paris, 1924. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE ‘). 


Il 


Parmi les traités qui figurent dans ce premier volume, il en est 
un qui est particulièrement intéressant pour l'histoire des religions. 
La philosophie de Plotin n'est point tellement abstraite qu’elle perde 
tout contact avec les réalités contemporaines. Il s'en faut même de 
beaucoup. Il y a chez Plotin de la polémique, toujours très mesurée, 
qui toujours cherche à s'élever aux généralités les plus hautes, 
évite autant que possible de blesser les individus et ne vise que 
leurs opinions. Il est évident que Plotin a été attentif aux princi- 
paux mouvements d'idées qui se dessinaient autour de lui; il vivait 
à Rome, et il lui était facile de se rendre compte de ces mouve- 
ments, qui presque tous y venaient aboutir, s'ils n'y avaient pas 
pris naissance. Quiconque porte lui-même sa pensée vers ces rela- 
tions du néoplatonisme avec les autres doctrines rivales, se demande 
aussitôt : quel a pu être le sentiment du chef de l'école sur le chris- 
tianisme? Nulle part Plotin ne nomme les chrétiens et ne discute 
leurs dogmes ouvertement. Il était réservé à son élève Porphyre 
d'être leur adversaire, intraitable, et souvent redoutable. Lui-même, 
s'il n'entre pas en controverse, dans ses traités, avec le catholi- 
cisme. a cependant engagé une discussion fort curieuse avec des 
hérétiques, des gnosliques. Tel est le thème du neuvième traité de 
la I[° Ennéade, auquel je ne crois pas inutile de consacrer quelques 
observations, quoiqu'il ait déjà été l'objet d'études assez nom- 


‘Voir le premier article dans le n° de septembre-octobre 1921, p. 193. 
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breuses et parfois 
instructif *. 

La place que Porphyre lui a assignée ne correspond nullement 
— nous le savons d'avance — à celle qu'il devrait occuper dans 
un classement chronologique. Mais nous avons vu aussi que le 
même Porphyre nous donne le moyen d'établir, au moins en gros, 
ce dernier classement. Notre traité porte le numéro 33, dans la liste 
où il les a tous répartis en trois périodes. Nous n'avons pas, il est 
vrai, le droit d'affirmer qu'à l'intérieur de chacune de ces périodes 
les numéros d'ordre correspondent à une succession rigoureuse. 
Nous avons du moins l'assurance que ce traité date de la seconde 
période, celle que Porphyre considère comme représentant la matu- 
rilé et la perfection; elle va de 262 à 268, et M. Schmidt a même 
rendu assez vraisemblable que le traité en question peut être de 
264 environ. Il porte en titre, dans la liste : Ils Fvosrixoûs, Aux 
Gnostiques Ÿ: ce titre, pas plus que les autres, ne remonte du reste 
à l’auteur; Porphyre nous prévient au chapitre iv de la Vie, que 
celui-ci n’en mettait pas, et que chacun en imaginait comme il lui 
plaisait. Nos manuscrits en donnent un autre, que reproduisent nos 
éditions : Contre ceux qui disent que le démiurge du monde est mauvais 
et que le monde est mauvais. Cette formule plus développée, — qui 
provient peut-être de l’autre éditeur de Plotin, Eustochius, — 
résume assez bien, en tout cas, l’idée qui a inspiré le traité, de 
même que le titre de Porphyÿre nous renseigne assez exactement, au 
moins en gros, sur ceux qui y sont visés. Îl s'agit d'hérétiques, non 


en effet extrêmement 


® Surtout celle de Carl Schmidt, 
Plotins Stellung zum Gnosticismus und 
Kirchlichen Christentum (tome V, fas- 
cicule 4 des Terteund Untersuchungen), 
où l’on trouvera l'indication des tra- 
vaux antérieurs. Cf. aussi de Faye : 
Gnostiques et Gnosticisme, appen- 
dice I. 

8 On peut en rapprocher, dans le 
même volume, le traité VIII° de la 
1" Ennéade, sur l'origine du mal, qui 
est très postérieur, et appartient aux 
dernières œuvres de Plotin. 

S On pourrait traduire sans grand 
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inconvénient : Contre les Gnostiques, 
mais rcés est moins expressif que ne 
serait xatà, et Porphyre a sans doute 
voulu tenir compte des ménagements 
que Plotin observe vis-à-vis de ses 
adversaires, si nettement qu'il con- 
damne leurs théories. Ces ménage- 
ments ne sont d'ailleurs que de pure 
forme ; eton sentcombien Plotin jugeait 
sévèrement leurs théories, quand on 
le voit déclarer que n'ayant aucun 
espoir de les convaincre, il s'adresse, 
non à eux, mais à ses disciples. 
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des chrétiens orthodoxes, qui peuvent bien parler avec dédain du 
corps et de la matière, mais n’ont jamais soutenu que le créateur 
était ignorant, ni le monde radicalement mauvais. 

Peut-on préciser davantage? Reconnaissons d’abord que, s'il 
serait intéressant d'y réussir, ce n'est point essentiel cependant. 
parce que le gnosticisme du mi° siècle est déjà en décadence, et 
que les grandes écoles gnostiques, comme celles de Basilide ou 
Valentin, sont fort antérieures à Plotin. Valentin est venu à Rome 
au siècle précédent ; y avait-il encore des disciples, plus ou moins 
fidèles, cent ans après? C'est possible, et certaines des thèses que 
combat Plotin ont de l’analogie avec les siennes. En cette question, 
comme sur les autres, nous n'avons d'autre informateur que Por- 
phyre, qui, dans un important chapitre de sa biographie, le xvi?, 
après avoir noté que les chrétiens étaient alors fort nombreux à 
Rome, signale spécialement des aiperixo! êx fc rahatäs otAoToptus &vn- 
pévor, des chefs de secte qui étaient partis de la philosophie 
ancienne ”, formule qui exprime assez bien à la fois le rapport de 
ces gnostiques avec l’hellénisme et leur opposition réciproque. Por- 
phyre nomme deux de ces docteurs, Adelphius et Aquilinus, et il 
énumère un certain nombre d’apocryphes dont ils se servaient, en 
particulier des apocalypses, dont une Apocalypse de Zoroastre, qu'il 
soumit lui-même à un examen critique, pour en démontrer l'origine 
récente. M. Schmidt, d'après ces informations, a jadis tenté tout ce 
qui était possible à un savant versé comme il l'est dans la connais- 
sance des sectes gnostiques, pour mettre Adelphius et Aquilinus en 
relation avec telle ou telle d’entre celles”, sans pouvoir aboutir à 
autre chose qu'à des probabilités d'un caractère assez vague. Il 
ressort du traité même de Plotin — qui, lui, ne les nomme pas — 
que ces sectaires ont vécu en relations familières avec le maître, et 
que celui-ci a fait de grands efforts pour les ramener à son point de 
vue. Plotin, selon sa méthode habituelle, efface la plupart des traits 


® C'estla philosophie grecque clas- 
sique, et particulièrement le plato- 
nisme, que Plotin désigne ainsi. 

® Le mot avayuiévor dont se sert 
Porphyre indique à la fois que ces 
gnostiques sont partis de la philosophie 
grecque et qu'ils s'en sont éloignés. 
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3 M. de Faye surtout a fait des 
réserves sur la valeur de ces rappro- 
chements. Ces réserves sont pru- 
deantes ; j'attache cependant plus d'im- 
portance que lui à l’usage de telle ou 
telle Apocalypse dans tel ou tel 
milieu. 
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individuels; il ne garde que les traits les plus généraux des systèmes 
qu'il discute. Ne le lui reprochons pas. C'est cela même qui donne 
à cette discussion sa valeur significative. 

L'opposition est absolue entre les dogmes de Plotin et ceux des 
gnosliques. Sans montrer tous les points par où elle se manifeste, 
je m'attacherai aux deux qu'indique le titre de nos manuscrits, et 
à un autre qui est presque aussi important. Certes Plotin a parlé 
parfois, comme déjà Platon, son maître, du corps et de la matière 
avec un grand dédain. Il est cependant resté foncièrement grec par 
la facilité avec laquelle il accepte les conditions naturelles de la vie. 
Il éprouve une véritable horreur pour ceux qui condamnent sans 
rémission le monde terrestre, qui le déclarent radicalement mauvais, 
le maudissent et concluent de ses défauts qu'il ne saurait être 
l’œuvre que d'un Dieu inférieur. Son panthéisme, son monisme 
sont en conflit inexpiable avec le dualisme gnostique. Ce que le 
monde contient de mauvais'n'est pour lui qu'un moindre bien, 
nécessité par la considération d’un bien supérieur, et tout ce qui 
fait tort à l'individu devient sépportable dès que l'on s'aperçoit que 
l'ordre universel l'exige. Plotin a exprimé avec une passion sincère 
et émouvante — lui qui se passionne rarement — ce sentiment de 
la beauté qui lui vient de Platon et cette résignation qui lui vient du 
stoïcisme. Qu'on lise par exemple ceci" : « Celui qui se plaint de 
la nature du monde ne sait pas ce qu'il fait, ni jusqu'où va son 
audace. C'est qu'il ignore la suite régulière des choses, des premières. 
aux secondes, puis aux troisièmes, et ainsi de suite jusqu'aux der- 
nières; 1l ne faut donc pas insulter des êtres, parce qu'ils sont 
inférieurs aux premiers; 1l faut accepter avec douceur la nature de 
tous les êtres. Qu'ils s'élèvent eux-mêmes jusqu aux premiers êtres, 
qu ils abandonnent ce ton tragique, en parlant des prétendus dangers 
de l'âme dans les sphères du- monde”... Non, encore une fois, 
mépriser le monde, mépriser les Dieux et toutes les beautés qui sont 
en lui, ce n'est pas devenir un homme de bien... La Providence 


) Je cite la traduction de M.Bréhier. surprendre au milieu d'un chœur ; elle 
— Un peu plus haut (fin du chap. vu), ne sera pas foulée aux pieds, si elle 
Plotin exprime l'idée qu'il faut se sou- ordonne avec lui ses propres mouve- 
mettre à l'ordre du monde, par lacom- ments. | 
paraison de la tortue, qui s'est laissée @ Chap. xu. 
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veille au tout, bien plus qu'aux parties, et l’âme du tout y participe 
plus que les autres; la preuve, c'est l'existence, et l'existence 
accompagnée de sagesse. Qui de ces insensés, qui se croient au- 
dessus de la sagesse, a la sagesse et la belle régularité de l'univers? 
Pareil rapprochement est ridicule et déplacé, et, quand on ne le 
fait pas pour les besoins de la discussion, l’on n'est pas exempt 
d'impiété. Il est même insensé de poser la question; il faut être 
_ aveugle, et n'avoir ni sens ni intelligence; être par conséquent bien 
loin de contempler le monde intelligible, puisque l'on ne sait même 
pas regarder le monde sensible... Voici un tableau : on ne le 
regarde pas de la même manière, et l'on n'y voit pas les mêmes 
choses, quand on le regarde avec les yeux et quand on y reconnait 
l'image, dans le sensible, d’un être situé dans le monde intelligible ; 
quel trouble alors, quand on vient à se souvenir de la réalité véri- 
table! De cet état naïît l'amour. Il en est qui, en voyant l’image de 
la beauté sur un visage, sont transportés dans l'intelligible ; d'autres 
ont une pensée trop paresseuse, et rien ne les émeut; ils ont beau 
regarder toutes les beautés du monde sensible, ses proportions, sa 
régularité et le spectacle qu'offrent les astres malgré leur éloigne- 
ment, ils ne songeront pas, saisis d'un respect religieux, à dire : 
Que c’est beau! de quelle beauté doit venir leur beauté! C’est qu'ils 
n'ont ni compris les choses sensibles, ni vu les choses intelli- 
gibles... Leur doctrine, diront-ils peut-être, nous éloigne du corps 
et nous donne de la haine pour lui, tandis que la vôtre retient l'âme 
auprès de lui. C'est comme si deux hommes habitaient une belle 
maison : l’un critique la construction, et 1l reste pourtant dans la 
maison; l’autre ne critique pas; i dit que l'architecte l'a bâtie 
avec beaucoup d'art; et il attend que vienne le temps, où il s’en ira 
et où il n'aura plus besoin de la maison“ ». 

Une autre idée, à laquelle Plotin répugne absolument, c'est celle 
d'une chute des âmes, — ou du principe de l'âme en général; 
chute qui se serait produite dans le monde supérieur et aurait eu 
pour effet de l'entraîner dans le domaine du mal, de la matière. C'est 
un des traits par lesquels les gnostiques tardifs qu'il a connus évo- 
quent le souvenir de Valentin; tout le roman pathétique imaginé 


0 Chap. xvi. @ Chap. xvurr. 


Google 


260 A. PUECH. 


par celui-ci a beaucoup d’analogie avec la thèse qu'il réfute. Com- 
bien elle le choque, on s’en rendra compte par le texte suivant : 
€ Pour nous, nous pensons que la cause productrice du monde n’est 
pas que l'âme s'incline vers la matière; c'est plutôt qu'elle ne s’in- 
chine pas. Car s'incliner, c’est évidemment oublier les intelligibles, 
et. s1 elle les avait oubliés, comment façonnerait-elle le monde? 
D'où vient qu'elle produit le monde, sinon des intelligibles qu’elle 
a vus là-bas? Si elle s'en souvient pour le produire, c'est qu'elle ne 
s’est pas inclinée du tout (car elle n'en a pas alors une vision obs- 
cure), — si même elle ne s'incline pas plutôt vers le monde intel- 
ligible, afin de préciser sa vision; car, si elle en a quelque sou- 
venir, pourquoi n’aurait-elle pas la volonté de retourner à lui" ». 
Le grand intérêt de tout le traité est qu'il nous met en garde, de 
la manière la plus formelle, contre un jugement sommaire que l’on 
trouve trop souvent chez les historiens modernes du christianisme. 
IE semble, à entendre certains d’entre eux, que le gnosticisme soit 
un mouvement par lequel le christianisme tâchait de s’allier à 
l'hellénisme; que les gnostiques aient voulu ajouter la philosophie 
grecque au Credo, en recourant pour cela à la méthode et à l'esprit 
de Platon, d’Aristote ou des Stoïciens. On fait des docteurs gnos- 
tiques de hauts esprits, fort supérieurs aux médiocres représentants de 
l’orthodoxte à la même époque, et on en conclut que si la grande 
Église a dû elle-même se donner finalement une théologie fortement 
hellénisée, c'est seulement ou surtout parce que la polémique contre 
les gnostiques l'y a contrainte. Certes je ne voudrais pas contester 
que cette polémique ait eu une action considérable sur le dévelop- 
pement de la théologie catholique; il n’y a qu'à lire Clément ou 
Origène pour s'en convamcere. Mais quand on présente cette apologie 
ou cette semi-apologie du gnosticisme, n'oublie-t-on pas que Plotin, 
de son point de vue purement philosophique, condamne les sys- 
tèmes gnostiques sur un ton moins acerbe asswrément, mais avec 
une sévérité aussi inexorable que les hérésiologues? Plotin n'a pas la 
passion d’un Tertullien ou d'un Épiphane; il regarde toutes choses 
d'un regard plus large et plus serein. Mais il voit dans les gnostiques 


® Chap, iv; cf. les chap. x et x1. cependant à un lecteur inexpérimenté 
On peut voir dans le traité VIII de se rapprocher parfois de cette doc- 
l'Ennéade I que Plotin peut paraître  trine. 
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les pires adversaires de la pensée hellénique, de ce qu'il appelle 
« l'ancienne philosophie ». Leur dualisme et leur pessimisme le 
révoltent; leur fantasmagorie, leur charlatanisme, la fausse grandeur 
et le faux tragique de leurs dogmes lui font pitié. Le traité de Plotin 
vient à l'appui de ceux, qui, sans se dissimuler ce que la critique 
d'Irénée ou d’Hippolyte, et celle de leurs successeurs, peut avoir 
d'étroit, et leur exposé des dogmes hérétiques d'incomplet, estiment 
qu'ils ont raison au fond, dans le jugement sévère qu'ils portent sur 
les tendances du mouvement gnostique, contre l'indulgence ou la 
faveur dont témoigne mainte appréciation de la critique moderne‘. 

S1 Plotin, dans le traité que nous examinons, a visé des hérétiques, 
non des orthodoxes, — soit par le fait du hasard qui lui a fait con- 
naître les uns plutôt que les autres”, soit parce qu'il a considéré les 
premiers, comme poussant à leurs extrêmes conséquences, plus auda- 
cieusement que les seconds, certames idées plus orientales que grec- 
ques, comme plus représentatifs par conséquent de l'esprit qu'il 
voulait combattre, — il n’en est pas moins clair que de toute sa 
polémique contre eux il résulte qu'il ne pouvait qu'être hostile à la 
grande Église. Le monothéisme juif, adopté en principe par le 
christianisme, devait, il est vrai, lui paraître moins scandaleux que 
le dualisme. Le Créateur biblique, qui se réjouit d'abord de son 
œuvre, devait lui paraître moins absurde que le démiurge mauvais. 
Mais l'idée même de création est tout à fait contraire à sa philo- 
sophie. Tout s'y produit par une dérivation insensible et nécessaire 
du premier Principe. L'âme du monde est créatrice sans effort, sans 
art, et les œuvres de l'art sont postérieures à celles de la nature. 
Quand, partis des réalités du monde supérieur, nous atteignons 
notre monde, nous y trouvons non pas un grand Architecte de 
l'Univers, conçu sur le modèle d'un artiste humain, mais cette 
âme universelle qui opère éternellement par la voie d'une nécessité 
immanente. « Tous les êtres doivent done venir à la suite les uns 
des autres, et cette suite est éternelle; s'ils sont engendrés, c'est en 


# Je n'adresse pas ce reproche à ® Du reste ce ne peut être entière- 
M. Schmidt, qui a bien marqué l'oppo- ment un hasard, et il y a des raisons 
sition entre le gnosticisme et l’hellé- qui expliquent que Plotin ait dû être 
nisme, ni à M. Bréhier qui a écrit des plus facilement en relation avec les 
choses fort justes à ce sujet, p.242. uns qu'avec les autres. 
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ce sens qu'ils procèdent d'autres êtres. Îls n'ont pas été engendrés à 
‘un moment déterminé: les êtres qu'on appelle engendrés le furent et 
Je seront éternellement" ». En ce monde, où il n'y a pas de place 
pour un créaleur qui serait un architecte, tout cependant est plein 
de dieux, et c'est un autre point par où la philosophie de Plotin 
s'oppose aussi catégoriquement au christianisme le plus orthodoxe. 
Ce serait une grande erreur de croire que Néo-platonisme et Chris- 
tianisme pouvaient s'entendre sur le terrain du monothéisme. Le 
monothéisme est aux yeux de Plotin une doctrine trop humble et 
trop pauvre pour satisfaire l'émotion débordante que suscite en lui le 
spectacle du monde. Le monisme panthéiste de Plotin s'accommode 
infiniment mieux du polythéisme populaire, sur lequel il peut 
essayer des interprétations qui le punifient. La formule décisive du 
conflit entre le judaïsme et le christianisme d'une part, l'hellénisme 
et le néoplatonisme de l’autre, se trouve dans ces lignes remar- 
quables : & Il faut penser... qu'il y a des démons, et plus encore des 
dieux, des dieux qui sont en cet univers et contemplent l'intelli- 
gible, et, par-dessus tout, le chef de cet univers, l'âme bienheu- 
reuse; après elle, il faut chanter les dieux intelligibles, et, au-dessus 
d'eux tous, le grand roi des êtres intelligibles, qui témoigne de sa 
grandeur par la pluralité même des dieux. Ne pas concentrer la 
divinité en un seul ètre, la faire voir aussi multipliée que Dieu nous 
la manifeste effectivement, voilà qui est connaître la puissance de 
Dieu, capable, en restant ce qu'elle est, de produire des dieux mul- 
tiples qui se rattachent à lui, existent par lui et viennent de lui ». 
Un dernier point enfin par où Plotin ne saurait pas plus s'accorder 
avec le christianisme orthodoxe qu'avec le gnosticisme, c'est l'idée 
de rédemption. Il ne voit dans une telle conception qu'un effet d’une 
des tendances les plus énergiquement répudiées par lui, la tendance 
à dramatiser la nature. Comment peut-vn être ramené au bien par 
de sacrifice d'un autre? Comment l'âme peut-elle s'améliorer, se 
détacher de ce monde, revenir en son lieu d'origine et faire retour 
aux réalités supérieures, sinon par son propre mouvement de con- 
version ? 


@ Chap. ur. signalés par M. Schmidt. 
#) Ces divers textes ont tous été bien 
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On voit donc combien le traité IX de la [T° Ennéade, — pour. 
tant que Plotin y ait élevé, généralisé la discussion, ou plutôt pré- 
cisément parce qu'avec un regard pénétrant il n'a voulu voir que- 
les idées fondamentales des systèmes qu'il combat, — on voit, dis- 
je. combien ce traité est devenu significatif pour l’histoire des idées 
au mme siècle. Je ne crois pas qu'aucune autre lecture aide mieux à 
situer en leur plan respectif les trois formes principales de la pensée 
en ce temps, le Christianisme, le Gnosticisme, le Néo-platonisme. 
Nulle part Plotin n'a trouvé l’occasion de formuler plus clairement 
l'attitude de son école en face des deux croyances rivales, quoiqu'il 
soit revenu parfois incidemment au même problème, dans ses écrits 
postérieurs; il y a même touché de nouveau avec une certaine 
insistance dans les traités Ile et IIIe de la II1° Ennéade sur la Provi- 
dence”, à l’un desquels j'ai emprunté plus haut l'essentiel de son 
argumentation contre l'idée de rédemption”. Le lecteur retrouvera 
bientôt, je l'espère, ces autres textes dans les derniers volumes de 
l'excellente édition de M. Bréhier, si ,bien commencée et à laquelle 
il ne nous reste plus qu'à souhaiter un prompt achèvement. 


A. PUECH. 
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Rapport de M. Paur Bourcer, président du Conseil des Conservateurs du 
Musée Coxpë. 


Messigurs ET CHERS CONFRÈRES, 


Tout d'abord, avant de vous lire le rapport que je vous dois au nom des 
Conservateurs du Musée Condé, permettez-moi de vous remercier pour 
l'honneur que vous m'avez fait en m'appelant d’un suffrage unanime, à Îles 
présider. Vous avez bien voulu m associer ainsi, pour une humble part, à 
l'œuvre que Monseigneur le duc d'Aumale avait entreprise à Chantilly, œuvre 
qui lui survit et dont on peut dire le mot que notre confrère M. Poincaré à 
dit de la paix de 1919, qu'elle doit être une création continue. Ce que le 
Prince a voulu, le texte même de sa donation le prouve, c'est que Île 


1) Ces traités datent de 268 environ. 
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château, ses peintures, ses livres, ses trophées, c'est que le parc avec ses 
statues, ses allées dessinées par Le Nôtre, ses eaux écoutées. jadis, par le 
grand Condé et célébrées par Bossuet, cette relique de la Vieille France 
sauvée par lui de la destruction et restituée dans sa splendeur, demeurât 
comme un témoignage et comme un enseignement. Ge qu'elle a été cette 
Vieille France, ce qu'elle représente de patient effort, d'héroïque énergie, 
de délicatesse aussi et de vraie culture, tout l’atteste à Chantilly : depuis 
l'ordonnancement de ces jardins, de ces allées qui nous montrent une 
nature à la fois respectée et pensée, jusqu à l'aspect de ces galeries où 
les drapeaux pris à l'ennemi sont appendus tout à côté des meubles des 
Riesener et des Jacob. Et les tableaux choisis par l'héritier de ces 
merveilles, révèlent le goût exquis d'un homme en qui cette Vieille France 
prenait conscience d'elle-même. « Aimez le passé, respectez-le, conservez-le, » 
disent tous ces objets, « toutes ces perspectives, tous ces arbres, et apprenez 
‘ de lui à servir la France éternelle » disent-ils encore, — comme le Prince 
qui lui a gardé ces trésors et qu'il a tant aimée. Il a voulu la servir dans le 
repos forcé de la proscription comme il l'avait servie dans la guerre. Il la sert 
encore après sa mort. La noble statue couchée que Paul Dubois a sculptée 
pour le tombeau de Dreux, et dont nous avons placé le moulage dans le 
vestibule du château, résume si éloquemment cette existence. Le général 
d'Afrique est couché dans son uniforme, une de ses mains tient encore son 
épée qu’elle ne soulèvera plus, et de l’autre il approche de ses lèvres un des 
plis du drapeau. Ce drapeau, c'est la France dans le travail de la paix 
comme dans l'effort de la guerre. Le duc d'Aumale a été un bon ouvrier de 
l'une et de l'autre tâche et en nous confiant la garde de son Chantilly il nous 
a conviés à maintenir ce service. Encore une fois, Messieurs et confrères, 
merci de m'y avoir particulièrement associé. Je sens d'autant plus vive- 
ment le prix de cette marque de votre estime, que vous me faites succéder 
à cet homme si distingué que fut Ernest Lavisse. Lui aussi, ce grand univer- 
sitaire fut jusqu'au bout un infatigable serviteur du pays. Je sais par ses 
confidences et par celles de ceux. qui l'ont approché dans ses derniers jours, 
que ce décor de Chantilly fut la suprême joie de l'historien. Saluons, 
Messieurs, d'une pieuse pensée, sa haute mémoire. 

Son dernier rapport, qu'il na pu vous lire lui-même, portait sur l'année 
1921. Il constatait qu après la crise de la terrible guerre qui par bonheur a 
épargné Chantilly, la patriotique pensée du prince était plus comprise que 
jamais et que l’affluence des visiteurs, j'allais dire des pélerins, dans ce sanc- 
luaire de l'histoire et d'art ne faisait que s’'accroître. Les années 1922 et 1923 
ont marqué un progrès encore, et il arrive que le dimanche, cette foule se fait 
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compacte au point de gêner la circulation dans les galeries. Des étrangers de 
toutes nations s’y mêlent, les Américains et les Anglais y sont en plus grand 
nombre. On se plaint souvent, et non sans raisons, que nos hôtes de passage 
soient tentés de porter sur la France des jugements qui ne lui ressemblent 
pas, d'après les impressions reçues dans des rencontres de hasard. Ils 
apprennent à connaître ici la vraie France; aussi, sommes-nous sùrs de bien 
reruplir notre mission quand nous en favorisons en particulier, comme 
nous faisons, les délégations d'étudiants étrangers. Il nous en vient, surtout 
depuis deux ans, de Suisse, d'Italie, de Hollande, d'Égypte, du Maroc. Ils 
ont là pour guide notre infatigable conservateur adjoint, M. Gustave Macon, 
de qui on ne louera jamais assez le dévouement à cette demeure dont il est 
aujourd’hui l'âme. Lui aussi a, comme le duc dont il fut le fidèle secrétaire, 
cette passion du « bien du service » que le grand Colbert demandait à ses 
commis. {l faut le voir quand des Sociétés viennent chez nous, les accueillir 
avec quelle inlassable courtoisie, les guider de salle en salle, avec quelle 
complaisance dans les explications, et quelle compétence! Et elles foisonnent, 
ces sociétés. Ces jours derniers encore, nous recevions, pour ne rappeler 
que quelques noms, le groupe flamand de France venu de Lille et compre- 
nant 200 personnes, un autre jour c'étaient les Rosati de Lille, les biblio- 
philes de Belgique. M. Macon a fait aussi les honneurs de Chantilly aux 
archéologues de province, au congrès des bibliothécaires, au congrès des 
architectes, au congrès international des chemins de fer. Je cite au hasard 
en mentionnant de préférence les groupes où les étrangers sont en nombre. 
Il convient de donner une mention spéciale à la visite de la mission médicale 
espagnole qu'amenèrent à Chantilly, le 3 mai, M. Lallemand et MM. les 
docteurs Widal et Bazy, de l'Académie des Sciences; et surtout à la réception 
organisée par l'Institut le 29 mai à l'occasion du centenaire de Pasteur. Toutes 
les académies ont envoyé des délégations, des milliers d'invités, français et 
étrangers, qui ont répondu à l'appel de notre président; la réception s'est 
terminée par un lunch servi sous le dôme des Grandes Écuries comme au 
temps des princes de Condé, avec accompagnement de cors de chasse, « la 
seule musique qui convienne à Chantilly » a dit si justement M. Macon. 
La salle de travail continue d'être assiddment fréquentée par les érudits 
qui désirent consulter nos archives, nos livres, manuscrits ou imprimés, nos 
dessins et nos estampes. Des artistes viennent relever des croquis, exécuter 
des copies, soit dans nos galeries, soit dans le parc et les jardins. Au premier 
rang de ces travailleurs se trouve, pour donner l'exemple, notre distingué 
confrère M. Lemonnier, dont l'érudition est sans cesse attirée par quelque 
sujet; il étudie chez nous tantôt l'historique d'une collection de tableaux, 
SAVANTS. 34 
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celle du prince de Salerne, par exemple, rachetée par le duc d'Aumale; 
tantôt l'historique de sa collection de dessins vendue au duc par M. Reiset 
en 1861. Il cherche et trouve dans Beaulieu le prototype des tableaux de la 
galerie des batailles; un autre jour, c'est un dessin de la bataille de Marignan 
qui sollicite son attention. Bref, il nous donne le généreux et fortifiant spec- 
tacle d'un savant esprit toujours en éveil. Souhaitons que les mois d'été 
qu'il passe à Chantilly continuent longtemps à nous valoir de sa part de 
nouvelles découvertes et de curieux travaux. 

Depuis plus de dix ans, la publication de nos catalogues est hélas! inter- 
rompuc. Nous pourrions la continuer et entreprendre dès maintenant 
l'impression du catalogue des archives rédigé par M. Macon et complètement 
terminé; son manuscrit nous donnerait deux ou trois de nos volumes 
in-quarto: mais c'est une grosse dépense à envisager. Le papier coûte cher, 
l'impression aussi, et les frais d'un gros volume de ce type risquent d’être 
très élevés. Il est évident que la publication du catalogue des archives, puis 
celle du catalogue de la bibliothèque, du catalogue des dessins, des estampes, 
etc., entraîneront des débours considérables pendant un certain nombre 
d'années; on escomptait une baisse des prix que rien ne laisse prévoir encore, 
et cependant nous ne pouvons retarder indéfiniment des publications destinées 
à rendre les plus grands services aux érudits. Nous demanderons à la 
commission administrative, si les ressources financières du domaine peuvent 
lui permettre d'attribuer à ce service une allocation annuelle, inscrite an 
budjet. Hélas! nous avons d'autres propositions de dépenses à lui apporter. 
On vient de nous dire que nos pelouses n'ont plus le bel aspect qu'elles 
présentaient avant la guerre; toutes sont à refaire, les canaux et les étangs 
ont besoin d'être nettoyés, curés et les travaux d'entretien couteront 
extrêmement cher, vu le prix actuel de la main d'œuvre et la pénurie 
d'ouvriers. Tout au plus, cette année, nous avons pu remettre en état la belle 
statue équestre du Gonnétable, dont le bronze était envahi par le vert de 
gris. On est bien injuste quand on reproche à l'Institut de ne pas créer les 
prix mentionnés dans l'acte de donation et de ne pas multiplier ou 
augmenter le nombre des pensions. On oublie que le fondateur nous a 
imposé l'obligation d'employer tout d’abord ces disponibilités à « l'entretien 
en parfait état des bâtiments, parcs, jardins, collections, œuvres d’art et de 
toutes les autres parties du domaine objet de la donation ». Or, les disponi- 
bilités nécessaires y suffisent à grand peine. Nous ne saurions même songer 
à l'exécution d'un deuxième article qui vise à l'acquisition d'objets d'art de 
tout genre, livres anciens ou modernes, destinés à enrichir ou à compléter 
les collections. 
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Après les frais d'entretien, les seules dépenses à envisager en ce moment, 
sont celles qu'entraînera la publication des catalogues destinés à faire 
connaître au public l'étendue et la richesse des trésors que le fondateur a 
mis à sa disposition. Telle qu'elle se comporte et dans la mesure où les 
temps, le permettent l'œuvre de Chantilly — j'insiste sur cette expression qui 
distingue le Musée Condé des autres collections à cause de son caractère 
particulièrement national — cette œuvre donc se continue dans la volonté de 
son créateur, et le président de ses conservateurs peut vous l'affirmer, en 
répétant à cette occasion avec une légère variante, une phrase célèbre dans 
sa jeunesse, celle que M. Ernest Bersot disait à un ministre en lui faisant 
visiter l'École Normale : « Il y a là un coin de Vieille France qui va bien. » 

| Pauz BOURGET. 
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H. FRANKFORT. Studies in early pot- 
tery of the Near East, 1. Mesopotamia, 
Syria and Egypt and their earliest 
interrelations (occasional papers, pu- 
bliés par le Royal anthropological 
Institute of Great Britain and {reland, 
n° 6). Un vol. in-8°, 147 p., 15 fig., 
13 pl. Londres, 1924. 


Dans ce fascicule, M. Frankfort 
s'est proposé d'étudier les relations 
réciproques qu’ont exercées les unes 
sur les autres, à une très haute époque, 
la Mésopotamie, la Syrie et l'Egypte. 
Ce cahier est le premier d’une série 
de trois, dont le second sera consacré 
aux influences mutuelles qui se sont 
manifestées entre la Syrie et l’Asie 
Mineure d'une part, les pays égéens 
de l’autre, et le troisième traitera des 
rapports de l’Europe septentrionale 
avec l'Asie Mineure et l’Égée. 

Les conclusions de M. Frankfort, 
dont je voudrais donner un aperçu 
sommaire, sont basées principalement 
sur la céramique. Un chapitre d'intro- 
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duction passe en revue les principes 
généraux concernant la poterie qui 
peuvent servir à fonder les études 
comparatives : caractéristiques, tech- 
niques (argile, four, cuisson), forme, 
ornementation. 

L'auteur aborde en premier lieu les 
vases de Suse, trouvés dans les 
fouilles françaises de la Délégation 
en Perse. Ces vases se répartissent 
en deux groupes distincts, révélant 
l'existence de deux civilisations suc- 
cessives. Ceux du premier groupe 
montrent un style « abstrait », expres- 
sion que M. Frankfort oppose à style 
« naturaliste ». On admet jusqu'à 
présent qu'au début le dessinateur 
susien primitif a entendu imiter la 
nature, mais a très vite abouti à des 
formes conventionnelles,à l'excessive 
stylisation des plantes et des êtres 
vivants. M. Frankfort n’est pas de cet 
avis. Pour lui, toute cette fabrique est 
d'une homogénéité remarquable et 
n’a pas un long développement. Les 
dessins géométriques, qui sont -très 
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fréquents et ont une vigueur toute 
spontanée, ne sont pas une dégéné- 
rescence des dessins naturalistes, mais 
depuis l'origine, l'abstrait a été le 
caractère fondamental de cet art déco- 
ratif; les quelques vases où l'on trouve 
une imitation de la nature sont l'œuvre 
de potiers spécialement doués et ont 
été sans influence sur ses destinées 
ultérieures. 

Ces vases fort élégants, faits d'une 
argile si poreuse qu'ils n'étaient pas 
susceptibles de contenir des liquides, 
aux parois d'une telle minceur que les 
grands gobelets et les bols seraient 
tombés en morceaux si l'on y avait 
mis un poids de substances sèches 
proportionné à leur capacité, ne 
peuvent avoir servi aux usages de la 
vie ordinaire; ils étaient destinés aux 
tombeaux; leurs prototypes devaient 
être en cuir: sacs et récipients confec- 
tionnés avec la peau des bêtes qu'on 
tuait à la chasse et richement décorés 
d'ornements peints ou appliqués; les 
potiers onttransposédansleur domaine 
propre une excellente technique pré- 
existante et ainsi s'explique le « mé- 
lange étonnant d'inexpérience et d'ha- 
bileté » que M. Pottier a justement 
relevé chez eux. 

Est-ce là une culture d'origine 
étrangère, qui du dehors a été apportée 
toute formée à Suse, comme on le 
suppose généralement? Selon M. 
Frankfort, ce pourrait être aussi bien 
le développement temporaire d'une 
population indigène. 

M. Frankfort réagit encore contre 
une autre opinion courante, à savoir 
que le second style de la céramique 
susienne ne gerait que la continuation, 
la transformation du premier. Pour 
lui, il y a un hiatus entre les deux 
civilisations et la première a été rui- 
née, ainsi que l'a suggéré récemment 
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M. Myres, par la sécheresse persis- 
tante, qui a amené la désertion du site. 
Plustard, après que l'emplacement eût 
été inoccupé pendant une période dont 
nous ne pouvons préciser la durée, 
nous sommes en présence de nouveaux 
arrivants et d'une nouvelle culture : 
en céramique, il y a un changement 
complet des formes et les dessins géo- 
métriques les plus caractéristiques du 
premier style, par exemple le zig- 
zag très pointu, sont absents du se- 
cond. 

Des sceaux et quelques rares pote- 
ries rouges indiquent que, dans la 
période qui a précédé immédiatement 
l'abandon du site, le commerce avec 
le nord avait pris de l'extension, plus 
précisément peut-être avec les ré- 
gions à l'est de l'Halys et au sud du 
Caucase. 

Que devinrent les habitants de la 
premièreSuse? Nous le pressentirans 
si nous considérons la céramique qui 
a été découverte à Tépé-Moussian, à 
150 kilomètres vers l'ouest. Nous 
avons Îlà notamment une poterie 
épaisse et une poterie fine, qu'il n'est 
pas possible de séparer l'une de 
l'autre et qui sont contemporaines : 
l'une était faite pour les usages do- 
mestiques ; l’autre, au début du moins, 
avait une destination exclusivement 
funéraire; cette céramique et aussi, 
par les affinités qu'elle présente avec 
la poterie épaisse de Moussian, celle qui 
provient d'Abou-Shahrein et de Tell- 
el-Obeid dans la Mésopotamie méri- 
dionale, sont les descendantes directes 
de la céramique qui, dans la première 
Suse, apparaît à un stade d'évolution 
plus ancien, et l'explication la plus 
problable paraît être que la civilisa- 
tion qui a son origine à Suse s'est 
graduellementtransplantée vers l'ouest 
pour aboutir enfin dans la Basse- 
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Chaldée, où ses restes sont antérieurs 
aux étages les plus anciens de la civi- 
lisation sumérienne. 


La poterie que nous rencontrons 


dans la Mésopotamie moyenne et sep- 
tentrionale est d'une fabrique diffé- 
rente ; elle est représentée par la céra- 
mique de Samarra, qui doit être 
placée dans la première moitié nonpas 
du [1°, mais du Ifl* millénaire. 

La seconde civilisation élamite offre 
des ressemblances étroites avec les 
plus anciens vestiges sumériens dont 
elle est contemporaine; cependant 
elle n'est pas sumérienne : elle use 
d'une céramique qu'ignore le pays de 
Sumer, ce qui a sa raison dans la com- 
position différente des deux popula- 
tions. À en juger surtout par les aff- 
nités très nettes que le second style 
susien montre avec certains vases de 
Palestine et par les rapports que ces 
deux céramiques ont avec la Syrie 
du nord, il semble que Suse II ait été 
soumise à des influences de la Syrie 
septentrionale qui ne se sont pas 
exercées sur la Babylonie du sud. 

Les Sumériens n'étaient pas autoch- 
thones en Mésopotamie et n'y sont 
pas parvenus du nord; il est plus 
plausible qu'ils sont arrivés du sud, 
peut-être, comme l’a dit M. Hall, de 
l'Inde, soit par terre en passant au 
sud de Suse II, soit par mer, soit 
même par les deux routes. Ils se sont 
rencontrés avec une civilisaton carac- 
térisée par une céramique poly- 
chrome et des vases de pierre en forme 
d'oiseaux ou d'animaux, qui avait son 
centre en Syrie septentrionale et en 
Anatolie, qui amena d’un côté la sémi- 
tisation de la Palestine et de l'autre 
s'étendit vers le sud-est jusqu’à Suse. 
Nous voyons les deux civilisations 
entrer en contact à Assur, qui se rat- 
tacha d'abord à une culture septen- 
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trionale, laquelle était peut-être d'une 
façon ou d’une autre sémitique, puis 
reçut plus tard une population sumé- 
rienne. Les Sémites ne semblent donc 
pas les plus anciens en Mésopotamie, 
la première couche étant représentée 
par la population à qui appartient la 
poterie peinte de Tell-el-Obeid et de 
Abou-Shahrein, mais ils y auraient 
précédé les Sumériens. M. Frankfort 
n'aime d’ailleurs pas le mot Sémites 


qu'il estime très ambigu, car il n'y a 


ni une race ni une civilisation qui 
puissent être appelées exclusivement 
sémitiques: il préfère dire que les 
Sumériens, venant du sud, entrèrent 
en Mésopotamie après qu'une très 
ancienne population avait déjà dis- 
paru et pendant qu'une seconde, 
d’affinités septentrionales, occupait 
une partie du pays. 

La civilisation de l'Egypte est indé- 
pendante de celle de l'Elam, la céra- 
mique l'atteste. En Égypte, la poterie 
préhistorique ‘peinte comporte deux 
classes qui se distinguent en ce que 
l'une, de terre rougeâtre décorée à la 
couleur blanche, est ornée de dessins 
géométriques et de figurations natu- 
ralistes, et l’autre, à fond clair sur le- 
quel la décoration se détache en un 
ton rougeâtre, prend d'abord pour 
modèles des vases de pierre, puis 
quand un peu plus tard elle s'attaque 
aux représentalions naturelles, leur 
prête un caractère « abstrait », c'est- 
à-dire les réduit à un petit nombre de 
traits essentiels, toujours les mêmes 
pour les mêmes figures. Il n'est donc 
pas probable que ces deux sortes de 
céramique aient été produites toutes 
deux par un peuple identique ; le chan- 
gement de la civilisation nilotique est 
dû à l’arrivée de nouveaux éléments 
ethniques, dont la contribution la plus 
caractéristique à la civilisation préhis- 
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torique consiste dans les vases de 
pierre et leurs imitations en argile; 
la région qui a pu le mieux leur ser- 
vir de berceau est le désert d'Arabie, 
le long du rivage occidental de la mer 
Rouge qui devait être alors plus habi- 
table qu'aujourd'hui. 

Les relations entre l'Egypte et l'an- 
cienne Asie, dans les temps prédynas- 
tiques ou à l'époque de la première 
dynastie, doivent être envisagées 


séparément avec la Syrie et la Méso-' 


potamie. La Palestine a importé en 
Égypte des jarres à anses qui conte- 
naient de l'huile; ces jarres se sépa- 
rent nettement des autres catégories 
de la poterie égyptienne, car en 
Egypte la poterie ne possède d’anses 
que quand elle imite des importations 
étrangères. D'autre part. les poteries 
exotiques trouvées par Flinders 
Petrie dans les tombes royales de la 
première dynastie à Abydos doivent 
être attribuées à la Syrie du nord, 
entre le Liban etle Taurus; l'Égypte, 
comme les îles de l'Égée, a emprunté, 
sans doute à la Syrie du nord, qui 
paraît être leur pays d'origine, les 
vases de pierre en forme d'animaux, 
surtout d'oiseaux. 

Avec l'unification du pays grâce à 
la première dynastie, les produits 
apportés par ces rapports commer- 
claux, qui s'étaient noués au milieu 
de la période prédynastique avec la 
Palestine et à la fin de cette même 
période avec le nord de la Syrie, 
pénètrent jusque dans la Haute- 
Egypte. Cette pénétration n'est pas 
sans compliquer pour nous le pro- 
blème déjà très embrouillé des rela- 
tions entre l'Egypte et la Mésopo- 
tamie qui se manifestent à la même 
date et qui ne s'expliquent pas, comme 
celles avec la Syrie, par le commerce. 

Cette influence de la Mésopotamie 
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méridionale, qui se fait sentir vers le 
moment où s'élève la première dynas- 
tie, se trahit de deux façons : par des 
modifications dans le style d'objets 
déjà connus précédemmenten Egypte, 
par l'apparition dans ce pays de faits 
nouveaux qui ont leurs analogues plus 
à l'est. L'idée de rendre la surface 
du sol d’une manière plus détaillée sur 
les monuments, de représenter des 
animaux en forme de lions à cou de 
serpent et d’entrelacer les cous de 
deux monstres affrontés n'est pas 
égyptienne, mais mésopotamienne ; le 
groupe antithétique, qui disparaîtra 
sous l'ancien Empire, n'a fleuri que 
temporairement en Egypte sous l'ac- 
tion de la Mésopotamie. Des influences 
asiatiques s'affirment, par exemple, 
hors de toute contestation possible, 
sur le manche de couteau en ivoire de 
Gebel el Arak, aujourd’hui au musée 
du Louvré, et les serpents entrelacés 
qui ornent plusieurs objets du même 
genre sont peut-être aussi d’origine 
sumérienne. D’un autre côté, des nou- 
veautés qui se font jour sous la pre- 
mière dynastie et qui demeurent 
isolées en Égyptetrouvent leurs paral- 
Ièles les plus étroits en Mésopotamie. 
Citons les constructions en briques 
comme celles de la tombe dite de 
Ménès à Negadah, les têtes de masses 
d'armes votives dont l'une, d’Hiéra- 
conpolis, offre le même thème que 
celle de Mésilim, roi de Kish en 
Akkad, les supports de vases, tubes 
ouverts aux deux bouts employés pour 
faire tenir droits des récipients à base 
ronde ou pointue, qui rappellent de 
très près ceux que le D' Andrae a 
découverts dans le temple sumérien 
d’Assur. Enfin les cylindres gravés 
n'étaient pas inconnus en Égypte et y 
servaient d’amulettes funéraires, mais 
leur utilisation comme sceaux sur les 
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jarres à provisions est imputable à une 
influence de la Basse-Chaldée. 
L'existence de relations commer- 
ciales ne saurait suffire à expliquer 
ces rapports entre les civilisations 
pharaonique et sumérienne. Si la 
continuité de la civilisation égyp- 
tienne est trop rigoureuse pour 
qu'on puisse songer à une largeintro- 
duction d'étrangers, il est sûr cepen- 
dant qu’il y eut de nouveaux venus; 
le contact entre ceux-ci et les Égyp- 
tiens s’est produit près du rivage de 
la mer Rouge, là où le Ouadi Hama- 
mat mène à la vallée du Nil, et c’est 
peut-être grâce au concours de ces 
étrangers qu'un roi d'Hiéraconpolis 
a été capable de se faire reconnaître 
seigneur des Deux-Terres. Sur des 
vases portant des dessins incisés, 
recueillis à Oumma et à Lagash, qui 
datent du [ll® millénaire, nous avons 
l'image des bateaux à poupe et à 
proue exceptionnellement hautes et 
raides qui déposaient ces étrangers 
aux rives de la mer Rouge; ces ba- 
steaux, qui, en Égypte, sont fréquents 
sur les monuments remontantaux plus 
anciens rois de la première dynastie, 
ne ressemblent à aucun destypes médi- 
terranéens; on constate par le manche 
de couteau de Gebel el Arak, où l'un 
d'eux est figuré à côté de bateaux 
égyptiens, combien ils diffèrent sur- 
tout de ceux-ci. 
Telles sont les principales au moins 
des idées développées par M. Frank- 
fort au cours de son étude bien docu- 
mentée et nettement conduite. Dans 
ces questions délicates et encore 
obscures qui touchent aux origines 
des grandes civilisations orientales, 
les travaux de ce genre, par où l’on 


s'efforce de préciser l'état de notre 


science et de grouper les faits en. cher- 
chant à les éclairer les uns par les 
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autres, sont particulièrement méri- 
toires et peuvent être surtout utiles 
lorsqu'ils appuient leurs théories, 
comme c'est ici le cas, sur une con- 
naissance précise et étendue des décou- 
vertes archéologiques. 


A. MEnLIN. 


E. ALBERTrINI. Les divisions admi- 
nistratives de l'Espagne romaine. Un 
vol. in-8, 129 p., 1 carte. Paris, 
E. de Boccard, 1933. 


L'ouvrage de M. Albertini, très 
sérieusement étudié et très solide, est 
tout à fait digne d’éloges : les pro- 
blèmes à résoudre sont clairement 
exposés, les textes serrés de près; les 
discussions, bien menées, aboutissent 
à des conclusions judicieuses, sur 
plusieurs points nouvelles. 

Après un court chapitre consacré à 
l'Espagne préromaine, l'auteur s'oc- 
cupe de l'Espagne sous la République 
et de son partage en deux provinces, 
la Citérieure et l'Ultérieure, dessinées 
au jour le jour par les préteurs et les 
consuls, « sur un terrain dont ils 
acquéraient la première notion en le 
soumettant ». Auguste revisa le travail 
qui jusque-là s'était accompli aux 
hasards de la conquête; c'est à lui que 
remonte la division de l'Espagne en 
trois circonscriptions, qui subsista 
pendant tout le Haut-Empire; malgré 
nombre d'opinions différentes, M. Al- 
bertini estime que c'est en 27 av.J.-C., 
comme l'indique Dion Cassius, que 
l'Espagne Ultérieure fut scindée en 
deux provinces, la Bétique confiée au 
sénat, la Lusitanie réservée au prince, 
dont la frontière commune était fixée 
en gros au cours de l'Anas. Une autre 
opération de délimitation eut lieu sous 
le règne d'Auguste, très probablement 
entre 7 et 2 av. J.-C. : la Citérieure 
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fut agrandie, sur la Bétique au sud et 
la Lusitanie au nord-ouest, de régions 
troublées par le brigandage ou récem- 
nent soumises, dans lesquelles il 
pouvait être nécessaire de faire inter- 
venir l’armée. Après l'exposé de ces 
réformes, M. Albertini, en conclusion 
de son chapitre 11, suit le tracé de la 
frontière des trois provinces, telle 
qu'elle était fixée à la mort d'Auguste 
et devait rester sans changement im- 
portant jusqu'à Dioclétien. 

Le chapitre 1v considère les subdi- 
visions des provinces ainsi détermi- 
nées. M. Albertini examine le système 
préconisé par certains savants qui 
s'appuient sur Strabon, 111, 4, 20, 
pour admettre que l'Espagne Cité- 
rieure, sous le Haut-Embpire, a été 
régulièrement divisée en trois dio- 
cèses : Asturie-Callécie, Cantabrie et 
région voisine des Pyrénées, Tarra- 
conaise, où au moins en deux, si l'on 
se rallie à la thèse plus récente selon 
laquelle le second de ces districts a 
été sous Claude annexé au troisième. 
Construction fragile et inacceptable, 
même sous sa forme réduite, aux 
yeux de M. Albertini : l'organisation 
décrite par Strabou, où les considéra- 
tions militaires jouaient le principal 
rôle, ne subsista que jusqu'à Claude; 
à ce moment-là les villes de la Cité- 
rieure furent réparties entre sept 
conventus de la façon qui est attestée 
par Pline, division essentiellement 
judiciaire, qui s'inspire d'idées nou- 
velles et ne coïncide pas avec la 
première; ces conventus existaient 
antérieurement, mais c’est sous Claude 
que leurs chefs-lieux furent fixés et 
leurs ressorts délimités, ainsi que 
M. Albertini l'établit en fixant la date 
des formulae provinciarum, recueils 
officiels de statistiques où les cités 
étaient dénombrées et classées, et que 
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Pline a utilisées pour sa description 
des provinces espagnoles. Si la for- 
mula de Lusitanie remonte au règne 
d'Auguste, entre 7 et 2 av. J.-C., eta 
été composée aussitôt après la réforme 
qui assigna définitivement leurs fron- 
tières aux trois provinces, si celle de 
Bétique, sensiblement postérieure, a 
été rédigée entre cette opération et 
les premières années de Claude, celle 
de Citérieure n’a été dressée qu'au 
début du règne de ce prince, quand 


l'administration civile fut substituée 


au régime militaire chez les Cantabres 
et les Astures; elle enregistre la dis- 
parition des districts qu'avait connus 
Strabon et érige en subdivisions 
permanentes de la Citérieure les 
conventus décrits par Pline. Dans 
l'organisation nouvelle, il n'y a pas 
lieu de faire place à l'existence per- 
manente de deux diocèses ni de deux 
légats juridiques leur correspondant. 
En particulier, « il y eut, assez sou- 
vent, un légat juridique chargé de 
l’Asturie-Callécie,.… mais il n'y eut 
pas, d'une façon ininterrompue et 
régulière, une circonscription d’As- 
turie-Callécie confiée obligatoirement 
à un légat spécial ». L'Asturie-Callécie 
a bien constitué un district financier 
distinct, administré par un procura- 
teur spécial, sous l'autorité du procu- 
rateur de Citérieure, ce qui s'explique 
par la présence de la legio VII Gemi- 
na à Leon. Quant à la province 
d'Asturie-Callécie, créée par Cara- 
calla, elle n'a eu qu’une durée éphé- 
mère et l'unité de la Citérieure était 
reconstituée dès 238, peut-être dès 
222. 

De cette subdivision en conventus, 
la seule qui ait été constante sous le 
Haut-Empire, M. Albertini, dans son 
chapitre v, s'attache à reconstituer les 
limites au cours d'une investigation 
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minutieuse qui se poursuit successi- 
vement en Bétique, en Citérieure et 
en Lusitanie, mais dont le détail ne 
saurait être reproduit ici. 

Le chapitre vi traite des rapports 
entre les divisions indigènes et les 
divisions romaines. M. Albertini mon- 
tre, contre Mommsen, que les Ro- 
mains n'ont pas systématiquement 
émietté l'Espagne en petites cités, 
d'autant plus faibles qu'elles étaient 
plus nombreuses, qu'ils se sont pliés 
aux causes physiques et ethniques, et 
que c'est à elles que le pays a dù de 
rester coupé en trois provinces sans 
aucun organisme de liaison commune. 
« Le grand nombre des cités espa- 
gnoles était une conséquence naturelle 
de l'état dans lequel s’était trouvée 
l'Espagne préromaine; il sortait, en 
dernière analyse, des conditions géo- 
graphiques ». 

Le chapitre final concerne le Bas- 
Empire. Dioclétien partage la Cité- 
rieure en trois, ce qui donne, avec la 
Lusitanie et la Bétique, cinq pro- 
vinces espagnoles, et c’est sur cette 
division, que, suivant les habitudes de 
l'Eglise, la division ecclésiastique se 
modela par la suite. 

Dans sa conclusion, M. Albertini 
fait ressortir la souplesse et la variété 
des formules employées par l'adminis- 
tration romaine dans les provinces et 
la persistance en Espagne de l'esprit 
local et des diversités régionales que 
. Rome put contrarier, mais qui ont 
repris toute leur valeur au déclin de 
l'Empire. C'est dire que le livre devra 
être lu aussi bien par les historiens du 
monde romain que par ceux qui s’in- 
téressent plus particulièrement aux 
destinées de l'Espagne. Les uns et 
les autres en retireront grand béné- 
fice. 

À. MerLix. 


SAVANT. 
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Georges Espinas. La Draperie dans 
la Flandre française au moyen âge, 
a vol.in-8. — Paris, Auguste Picard, 
1924. 

La Commission royale d'histoire de 
Belgique a confié à deux savants, l'un 
belge et l’autre français, M. Pirenne 
et M. Espinas la publication d'un 
recueil de documents relatifs à l’his- 
toire de l'industrie drapière en Flandre 
depuis les origines jusqu'à la fin du 
xiv® siècle ., M. Espinas a entrepris 
de tirer de ce recueil dont le IVe et 
dernier volume est sous presse, une 
monographie de la draperie au moyen 
âge dans la Flandre française et 
l'Artois. Nous disons pne monographie 
et non une histoire parce que la docu- 
mentation mise au jour dans le recueil 
ne permettait pas d'établir dans ce sujet 
des’ phases assez distinctes et assez 
importantes pour graduer une évo- 
lution historique qui se révèle seule- 
ment ici par des altérations et des 
innovations secondaires, On n’aperçoit 
vraiment dans les vicissitudes de la 
draperie flamande qu'une circons- 
tance capitale qui aurait pu servir de 
base à une division générale d'ordre 
chronologique : l'apogée et la déca- 
dence. Mais cette division n'aurait pu 
s'appliquer à l'ensemble du sujet parce 
que les quarante centres drapiers, pour 
ne pas dire plus, relevés par M. Espi- 
nas, n'ont pas connu également et dans 
les mêmes conditions ce changement 
de fortune. Les documents du recueil 
se répartissent très diversement entre 
ces différents centres et ce ne sont pas 


M. Espinas nous dit bien que son ouvrage 
s'arrête, comme le recueil, en 1381 mais il 
ajoute qu'il a exceptionnellement dépassé 
cette date. Ce n'est pas d'ailleurs, comme 
il le dit, celle de l'avènement de Philippe le 
Hardi déjà investi du duché de Bourgoyrne 
en 1303. 
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toujours les villes les plus importantes 
qui nous en fournissent le plus, Lille, 
par exemple, nous en offrant beaucoup 
moins qu'Héuin-Liétard. Il faut ajouter 
que la majorité des documents consiste 
dans des règlements c’est-à-dire dans 
des textes qui nous révèlent surtout 
les intentions, la pensée des autorités 
qui les ont édictés et non dans des 
actes qui mettraient sous nos yeux la 
pratique de la vie professionnelle, tels 
que des contrats privés, des décisions 
de justice. Combien d'historiens, de 
ceux qui s'occupent de la vie sociale, 
nt eu à regretter, comme M. Espinas 
n'a pas manqué de le faire, la rareté 
par rapport aux textes officiels des 
documents qu'on pourrait appeler 
vécus, des documents qui reflètent la 
vie réelle: 

Avant d'aborder l'examen de l'ou- 
vrage de M. Espinas, il fallait constater 
les lacunes d'une documentation qui 
n'en reste pas moins très riche. La 
seconde chose qui doit solliciter notre 
attention est le plan dont l'importance 
est d'autant plus grande ici que le sujet 
est plus vaste, qu'il est traité dans le 
plus grand détail et qu'il n'est pas com- 
mandé, ainsi que nous venons de le 
dire, par des périodes chronologiques. 
L'ensemble n'en apparaît pas claire- 
ment et les rapports des parties ne 
sont pas toujours évidents. Le livre I 
nous offre, sous le titre l’histoire, tout 
ce que nous pouvons savoir des ori- 
gines. Le livre Il est consacré à la 
draperie cléricale, à celle qui a eu 
pour berceau des établissements reli- 
gieux. Le livre III commence par la 
draperie domestique, par celle que l'au- 
teur appelle la draperie sans échange 
et s'étend ensuite avec une ampleur 
nécessaire sur la draperie avecéchange, 
sur la draperie commerciale. Celle-ci, 
qui est le cœur du sujet et qui a 
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réclamé la plus grande partie du 
premier volume et la totalité du second, 
présente des divisions et des sub- 
divisions dont la multiplicité et l'arbi- 
traire aboutissent au déchiquetage et 
à la confusion. L'énumération de ces 
divisions, abstraction faite des sous- 
divisions, suffira pour faire partager 
à nos lecteurs l'impression de dis- 
persion que nous a fait éprouver ce 
sectionnement excessif : | 
Section I. Relations entre les pjhéno- 
mènes économiques et les phénomènes 
sociaur d'autres catégories. L'action 
politique sur la vie économique. Sub- 
divisions : La législation. l’adminis- 
tration. Les individus. Les inter- 
médiaires commerciaur. Les poids et 
mesures. Les impôts. La justice. Sec- 
tion II. La production. Institutions et 
notions. La matière première. La 
fabrication. L'échange de la pro- 
duction. Section III. La répartition : 
Institutions et notions. Les catégories 
économiques de personnes. Les caté- 
gories de personnes d’après l'état civil. 
Les catégories de personnes d'après 
la fonction professionnelle. Les divers 
métiers. Les catégories de personnes 
d'après l'extranéité. Section IV. L'or- 
ganisation générale. Section V. La 
division géographique de l'industrie. 
Je répète que ces divisions comman- 
dent des sous-divisions que j’épargne 
au lecteur. M. Espinas a oublié que 
l'abus des classifications ne contribue 
pas moins que leur absence à la confu- 
sion. [Il avait dans le passé un exem- 
ple illustre à ne pas suivre, celui de 
Montesquieu, dans l'Esprit des lois, 
dont les traits détachés autant que 
sentencieux faisaient dire à Me Du 
Deffant : « Ce n'est pas l'esprit des 
lois, c'est de l'esprit sur les lois. » La 
section Îl, quoique dominée par la 
production qui impose un ordre con- 
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forme à la succession des opérations, 
n'échappe pas elle-même à un défaut 
où M. Espinas s'est laissé entraîner 
par le besoin de précision, la passion 
de l'analyse qui font par ailleurs Île 
principal mérite de son livre. La 
juxtaposition pure et simple des ma- 
tières, qui en remplace trop souvent 
chez lai la coordination, s'oppose à la 
simplification et à la généralisation 
dont l'esprit a besoin pour embrasser 
et pour résumer un sujet si complexe. 

La méthode est beaucoup, elle n'est 
pourtant pas la première chose dans 
un ouvrage de pure érudition comme 
celm-ci, dont le lecteur ne se laissera 
pas rebuter par des défauts de com- 
position et de forme, s'il sait y trouver 
des informations sûres. Un érudit de 
la même famille intellectuelle que 
M. Espinas, ne sera pas découragé 
par les imperfections du plan et du 
style; il découvrira, sans parler de 
l'opiniâtre recherche de la vérité, 
dans l’ensemble de l'ouvrage et parti- 
cuhèrement dans la draperie avec 
échange, une interprétation serrée des 
textes et l'exposé coordonné cette 
fois, en tant qu'il est commandé par 
l'ordre des opérations, que M. Espinas 
a su en tirer. Ces textes sont si 
difficiles que personne ne lui repro- 
chera d'avoir assez souvent laissé 
indécises les questions qu'ils sou- 
lèvent. Ces difficultés, il ne les a 
jamais éludées et, grâce à sa familia- 
rité avec la langue technique, par 
d'heureux rapprochements, il en a 
souvent triomphé. Îl a compris que 
son interprétation devait être justifiée 
par des citations constantes qui en 
font, pour ainsi dire, une traduction 
juxta linéaire et qui lui donnent une 
saveur originale. Dans les cas où il 
n'est arrivé qu'à des conjectures, il 
a, en les discutant, atteint La vrai- 
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semblance à défaut de la certitude, de 
sorte quil a fait de la minutieuse 
analyse à laquelle 1l a soumis les 
textes, le commentaire le plus plau- 
sible d’an recueil qui compte tant de 
passages énigmatiques. Nous sommes 
peut-être particulièrement autorisé à 
rendre hommage à la sollicitation 
souvent heureuse qu'il a exercée sur 
le vocabulaire de la draperie, que nous 
nous sommes jadis essayé nous-même 
à interpréter des documents beaucoup 
moins nombreux" relatifs à la même 
industrie, en même temps que nous 
tentions une esquisse de la technique 
moins difficile des industries de l'ali- 
mentation, du bâtiment et du métal. 
M. Espinas aurait peut-être dû, à côté 
des lumières que lui ont fournies les 
travaux et les lexiques technologiques 
des érudits flamands, en demander 
aussi aux notes manuscrites que Qui- 
cherat avait recueillies pour son his- 
toire de la draperie et qui sont con- 
servées à la bibliothèque nationale où 
nous les avons consultées. 

Un sujet aussi complexe, aussi 
diversifié par les particularités tech- 
niques, exigeait une conclusion géné- 
rale aussi nette que possible. Celle 
que nous donne M. Espinas, peut se 
résumer ainsi. La draperie est une 
industrie civile, urbaine. Urbaine, 
soit, mais qu'est-ce qu'une industrie 
civile ? Il faut sans doute comprendre 
ce mot en l'opposant au mot reli- 
gieuse. Mais, pour nous en tenir au 
fond des choses, est-il bien sûr que 
la draperie flamande n'ait pas dà beau- 
coup à la main d'œuvre monastique et 
même romaine, à Arras par exemple? 
En second lieu, la draperie est, nous 
dit M. Espinas, une industrie règle- 
mentée. Cela résulte évidemment des 
règlements qui forment la plus grande 
partie des pièces du recueil, de ce que 
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M. Espinas appelle des textes théo- 
riques par opposition aux pièces de 
résultat (sic), opposition que nous 
exprimerions en français en distin- 
guant les documents règlementaires, 


législatifs et documents relatifs à. 


l'application des statuts et des lois. 
Puis c'est, continue M. Espinas, l'uni- 
formité dans le système d'exploitation. 
La draperie est aussi une industrie à 
l'entreprise et à domicile, avec appa- 
rition de la fabrique. Enfin le com- 
merce auquel elle donne lieu est un 
commerce d'exportation. Et M. Es- 
pinas de conclure par ce qu'il faut 
bien appeler une ambitieuse banalité : 
« J''identité des institutions de la pro- 
duction entraîne au fond(?) l'identité 
d'appartenance (|!) au même stade 
économique. » (899). Il constate encore 
« l'absence de développement corpo- 
ratif tant soit peu intense quant au 
fond (?) », mais l'explication qu'il en 
donne ne se comprend pas. Ce n'est 
pas que nous voulions en finissant 
revenir par ces deux critiques par- 
ticulières, sur le procès que nous 
avons été obligé de faire à M. Espinas 
au sujet de la mise en œuvre de son 
travail. Si, comme il y a lieu de le 
penser, il a ambitionné avant tout de 
reconstituer l’économie d'une des 
industries les plus importantes de 
l'Europe au moyen âge, il peut se 
flatter d’y avoir réussi. 
G. Facnrez. 


OUVRAGES RÉCEMMENT PARUS. 


Albert Cocuicxon. Reliquiæ (An- 
nales de l'Est, 38*année). 1n-8. Nancy, 
Berger-Levrault, 1924. | 


Cet ouvrage se compose de quatre 
études inédites recueillies par les amis 
d'Albert Collignon : Les vœux du paon 
de Jacques de Longuyon; Une suite 
de l'Argenis de Barclay : Archombrote 
et Théopompe ; Faune et flore du théâtre 
classique et du théâtre romantique 
(relevédesnomsd'animauxetdeplantes 
qui figurent dans Racine, dans Molière 
et dans Victor Hugo); Pétrone en 
France. Additions et corrections. 

En tête, M. B. Auerbach a dorné 
une biographie d’Albert Collignon, 


dont la vie s'est écoulée tout entière, 


dans sa province natale, la Lorraine, 
sauf quelques stages très courts au 
dehors. Né à Sarreguemines en 1843,il 
fit son éducation à Metz. Après avoir 
longtemps enseigné aux lycées de Bar- 
le-Duc et de Nancy, il devint profes- 
seur à la Faculté des lettres de cette 
dernière ville. « Il se fait toujours 
des hellénistes, des latinistes, des 
philologues, dit M. Auerbach, mais se 
forme-t-il encore des humauistes? 
Albert Collignon fut un exemplaire 
excellent de cette espèce presque 
éteinte. » 

Cette jolie préface est complétée par 
une liste des travaux publiés par Albert 
Collignon. | 

H. D. 





OUVRAGES 
ANTIQUITES. 
Antiphon. Discours, suivis des frag- 


ments d'Antiphon le Sophiste. Texte 
établi, texte traduit par Louis Gernet. 
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(Collection des Universités de France 
publiée sous le patronage de l'Asso- 
ciation Guillaume Budé.) In-8, 191 et 
189 p. Paris, les Belles-Lettres, 1923. 

O. Bauernfeind. Der Rümerbrieftert 
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des Origenes nach dem Codex von der 
Goltz (Codex 184 B 64 des Athos- 
klosters Lawra). (Texte und Untersu- 
chungen zur Geschichte der altchristli- 
chen Literatur. 3 Reihe, 14 Band, 
3 Heft.) In-8, vu-119 p. Leipzig, 
Hinrichs, 1923. 

F. Bechtel. Diegriechischen Dialekte. 
Der ionische Dialekt. In-8, 1x-353 p. 
Berlin, Weidmannsche Buchhandlung, 
1924. 

K.J. Beloch. Griechische Geschichte. 
IT Auflage. 3 Band. Bis auf Aristoteles 
und die Eroberung Asiens. In-8, 
x-50% p. Berlin, Gruvter, 1023. 

H. T. Bossert. Altkreta. Kunst und 
Handuerk in Griechenland. Kreta und 
auf die Kykladen wéhrend der Bron- 
zeseit. Il Auflage. (Die ältesten Kul- 
turen des Mittelmeerkreises.) In-4, 40 
et 256 p. Berlin, Wasmuth, 1923. 

Marcus Tullius Cicero. Scripta quæ 
manserunt omnia. Vol. 4 et 5. (Biblio- 
theca scripitorum Græcorum et Roma- 
norum.) Leipzig, Teubner, 1923. 

R. G. Collingwood. Ambleside 
Roman Fort. In-8, 14 p. Ambleside, 
St-Oswald Press, 1924. 

Lane Cooper. An Aristotelian theory 
of comædy with an adaptation of the 
pætics and a translation of the Trac- 
tatus Coislinianus. In-8, 323 p. Oxford, 
Blackwell, 1924. 

A. Dufourcq. L'avenir du Christia- 
nisme. Î. — Les religions païennes et 
la religion juive comparées. 6° édition. 
In-16, xx-445 p. Paris, Plon, 1924. 

E. Eberhard. Das Schiksal als 
poetische Idee bei Homer. (Studien sur 
Geschichte und Kultur des Altertums. 
13 Band.) Paderborn. Schüningh, 1923. 

H. Eckstein. Griechische streng- 
rotfigurale Vasenmalerei. (Bibliothek 
der Kunstgeschichte. Vol. 64.) Leipzig, 
Seemann, 1923. 

W’.Ensslin. Zur Geschichtschreibung 
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und Weltanschauung des. Ammianus 
Marcellinus. In-8, 1v-106 p. Leipzig, 
Dieterische Verhl., 1923. 

Euripides. Alcestis. (Bibliotheca 
scriptorum Græcorum et Romanorum.) 
Leipzig, Teubner, 1923. 

Tenney Frank. Roman Buildings of 
the Republic; an attempt to date them 
from their materials (Papers of the 
American Academy in Rom vol. 111). 
In-8, 149 p. Rom, American Academy, 
1924. 

H. R. James. Our Hellenic heritage. 
Vol. II. Part. 3. Athens. Her splendour 
and her fall. Part. 1. The abiding 
splendour. An-8, xv-540 p. London, 
Macmillan, 1924. 

E. Jobbé Duval. Les morts malfai- 
sants, Larvæ. Llæmures, d’après le 
droit et les croyances populaires des 
Romains, in-8, 334 p. Paris, Tenin, 
1924. 

Lucianus Samosatensis [Opera). 
(Bibliotheca scriptorum Græcorum et 
Romanorum.) Leipzig, Teubner, 1923. 

J. Maurice. Constantin le Grand. 
L'origine de la civilisation, chrétienne 
In-8, 307 p. Paris, édition Spes, 
s. d. 

Eduard Meyer. Das rümische Mani- 
pularheer, seine Entwicklung und seine 
Vorstufen.(Abhandlungen der Preussis- 
chen Akademie der Wissenschaften. 
Philos.-historische Klasse, Jg. 1923, 
n° 3.) In-4, 51 p. Berlin, Akademie 
der Wissenschaften, 1923. 

W. Nestle. Geschichte der grie- 
chischen Literatur. Von der Anfängen 
bis auf Alerander der Grosse. In-8, 
135 p. Berlin, de Gruyter, 1923. 

E. Nischer. Die Hômer im Gebiete 
des ehcmaligen Osterreich-Ungarn. 
In-8, 160 p., ill., Wien, Schulbücher 
verlag, 1923. 

Ch. H. Oldfather. The Greek literary 
texts from Greco-Roman Egypt. In-8, 
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VIU-104 p. Madison, University ‘of 
Wisconsin, 1924. 

P. Ovidii Nasonis Tristium liber 
secundus. Edited by S. G. Owen. 
In-8, 295 p. Oxford, Clarendon Press, 
1924. 

Pindar. Carmira, collegit Theodorus 
Bergk. Editio vi, part. 1, vol. r. 
Leipzig, Teubner, 1923. 


Plato's Euthyphro, Apology of 
Socrates and Crito, edited by John 
Burnet. In-8, Oxford, Clarendon 


Press, 1924. 

F. Port. Lieder, Elegien und Epi- 
gramme der griechischen und rômischen 
Dichter der klassischen Altertums. 
(Goldene Phorminr.) In-8, xvi-226 p. 
München, C. H. Becksche Verlh., 
1923. 

S. de Ricci. Bulletin papyrologique. 
V. In-8, 171 p. Paris. Leroux. 1923. 

A. Schober. Die Landschaft der 
antiken Kunst. (Bibliothek der Kunst- 
geschichie, vol. 69.) Leipzig, Seemann, 
1923. 


rum exempla epigraphica potiora. 
In-8, xvr-463 p. Leipzig, Hirzel, 1923. 

Lucius Annaeus Seneca. Opera quæ 
supersunt. Vol, 1, fasc. 1. (Bibliotheca 
scriptorum Græcorum et Romanorum.) 
Leipzig, Teubner, 1923. 

Lucius Annaeus Seneca. Philoso- 
phische Schriften (Philosophische Bi- 
bliothek, 74 Bd.) Leipzig, Meiner, 
1923. 

J. A. Simon. Horatius acrostichus. 
Akrostichisches bei Horaz, Vergil, 
Ovid, Caitull, Tibull, Properz, Plautus, 
Terenz, Lucrez, Homer, Hesiod, 
Sophocles. ? Teile. In-4. Kôin, Külner 
Mittagblatt, 1923. 

R. Sohm. /nstitutionen, Geschichte 
und System des rômischen Privatreckts. 
19 Auflage bearbeitet von Prof. 
Ludwig”Mitteis, herausgegeben von 
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Prof. Leopold Wenger. In-8, x-756 p. 
Müsochen, Duncker, 1923. 

E. Herbert Stone. 7'he stones of 
Stonehenge. In-4, xv-150 p. London, 
Scott, 1924. 

Strabo. On the Troad. Book XIII, 
cap. I, edited by Walter Leaf. In-8. 
XLVIHH-352 p. Cambridge, University 
Press, 1924. 

Cecil Torr. Hannibal crosses the 
Alps. In-8, viu-40 p. Cambridge Uni- 
versity Press, 1924. 

W. Wagner. Rom. Geschichte des 
rômischen Volkes und seiner Kultur. 
Neu bearbeitet von Otto Eduard 
Schmidt. 10 Auflage. In-8, xvi-706 p., 
2 Karten. Berlin, Neufeld, 1923. 

Sociedad Española de Antropologia, 
Etnografia y Prehistoria. Actas y 
memorias. Ano Î, tom. 1. — In-8, 
Madrid, Museo antropologico nacional. 


[1924] 
MOYEN AGE. 


Fr. Ageno. Librorum saec. XV. 
impressorum qui in bibliotheca univer- 
sitatis studiorum Sassarensis asser- 
vantur catalogus. In-8, 48 p. Floren- 
tiae, Olschki, 1923. 

O. Beyer. Romantik. Vom Sinn und 
Wesen früher mittelalterlichen Kunst. 
In-4. 111 p., 81 pl. Berlin, Furche- 
verlag, 1923. 

J. A. Brutails. La géographie monu- 
mentale de la France aux époques 
romane et gothique. (Extrait du 
Moyen Age, ?° série, t. 25.) In-8, 35 p. 
HI. Paris, Champion, 1923. 

E. H. Busbeck. Frähmittelalterliche 
Kunstin Spanien.(Bibliothek der Kunst- 
geschichte, vol. 59.) Leipzig, Seemaann, 
1923. 

G. Calabro. Arturi Regis ambages 
pulcerrime. In-8, 14 p. Messina, La 
Sicilia, 1924. 

E. Coyecque. Histoire générale de 
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Paris. Recueil d'actes notariés relatifs 
à l'histoire de Paris et de ses environs 
au XVI° siècle. II. 1532-1555. An-4, 
LXXVI1-832 p. Paris, Imprimerie 
Nationale, 1924. 

R. Trevor Davies. À sketch of the 
history of civilization in Medieval 
England. (1066-1500.) In-8, x1-336 p. 
London, Macmillan, 1924. 

W.. Hausenstein. Fra Angelico. In-4, 
vi-108 p., 53 pl. München, Wolf, 
1923. 

J. P. Hebel. Alemannische Gedichte 
für Freunde ländlichen Natur-und- 
Sitten im alemannischen Originaltert. 
In-8, vini-232 p. Leipzig, Wigand, 
1923. 

J. H. Hevlett. Offa's dyke. In-8, 
32 p. London, Simpkin, 1924. 

A. Kurfess, Lateinische Gedichte 
des Mutelalters (ÆEclogae graecola- 
tinae). Fasc.6. Leipzig, Teubner, 1923. 

A. L. Mayer. Gotische Portalskulp- 
turen in Spanien (Bibliothek der 
Kunstgeschichte, vol. 68.) Leipzig, 
Seemann, 1923. 

F. Philippi. Atlas zu weltliche Alter- 
tumskunde des deutschen Mittelalters. 
In-2, à und 3 Lieferung. Bonn. 
Schræœder, 1923. 

R. Prigent. Le formulaire de Tré- 
guier (Mémoires de la Société d'histoire 
et d'archéologie de Bretagne, tome IV, 
1932). In-8, p. 255 à 414. Paris, 
Champion, 1933. 

W. Rye. Some new facts as to the 
life of St. Thomas A. Becket. In-8, 
tir p. Norwich, Hunt, 1924. 

R. Freiherr von Sebottendorf. Ge- 
schichte der Astrologie (Astrologische 
Bibliothek, 15 Bd.) Leipzig, Theoso- 
phische Verlagshaüs, 1923. 

J. Edwin Wells. Second supplement 
to a manual of the writings in Middle 
Ages. 1050-1400. In-8, p. 1043-1155. 
London, Milford, 1924. 
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Fiume, rivista semestrale della 
societa di studi fiumani in Fiume. 
Anno Î, n° 1. In-8, 194 p. Fiume, La 
Vedetta d'Italia, 1923. 

The greatest story in the World. 
Period II. The further siory of the Old 
World up to the Discovery of the New, 
by Horace G. Hutchinson. In-8, xiv- 
238 p. London, Murray, 1924. 

Maremma, bollettino della Societa 
storica maremmana. Anno 1, fasc. 1. 
In-8, xxxvin-58 p. Siena, Lazzerri, 
1924. | 
Rassegna Volterrana, a cura dell 
Academia dei Sepolti. Anno I, n° 1. 
In-8, 41 p.1ll. Volterra, A. Vanzi, 1924. 


ORIENTALISME. 


Muhammad al-Shahrastäni. Book of 
religious and philosophical sects. Col- 
lectio editionum rariorum orientalium 
noviter impressarum, Leipzig, Harras- 
sowitz, 1923. 

H. d'Ardenne de Tizac. The stuffs of 
China In-4, 14 p. 32 pl. London, 
Benn, 1924. 

O. Bardenhewer. Geschichte der 
altkirchlichen Literatur. Das 4 Jahrhun- 
dert, mit Ausschluss der Schriftsteller 
Syrischen Zunge. — Das 5 Jahrhundert 
mit Einschluss der Syrischen Literatur 
des k Jahrhunderts. In-8, x-679 p., x, 
Freiburg im Brisgaü, 653 p. 1923- 
1924. 

H. Idris Bell. Jews and Christians in 
Egypt. The Jewish troubles in Aleran- 
dria and the Athanasian controversy 
In-4, xn-140 p. British Museum, 
1924. 

F. W. von Bissing. Untersuchungen 
zu das Relief aus die Re-Heiligtum des 
Rathures. (Abhandlungen der Bayeris- 
chen Akademie der Wissenschaften. 
Philosophische-philologische und histo- 
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rische Klasse, 32 Bd.) In-4, 116, 24 p. 
München, G. Franz, 1923. 

Ludwig Borchardt. Porträts der 
Kônigin Nofretete, aus den Grabungen 
1912/13 in Tell-el-Amarna. Ausgra- 
bungen der deutschen Orient-Gesell- 
schaft in Tell-el-Amarna 3. Leipzig, 
Hjarichs, 1923. 

E. À. Wallis Budge. The teaching 
of Amen-em-Apt. Un-8, xv-260 p. 
London, Martin Hopkinson, 1921. 

Ananda K. Coomaraswamy. 7'he 
treatise of Al-Jazari on automata. 
In-8, 21 p., vus pl. Boston, Museum 
of Fine Arts, 1924. | 

Henri Dehérain. Les premiers Con- 
suls de France sur la côte septen- 
- trionale de l'Anatolie, in-8, 8o p. 
Paris, Société de l’histoire des colonies 
françaises. E. Leroux, 1924. 

A. Deimel. Die Inschriften von 
Fara. II. Augrabungen der deutschen 
Orient-Gesellschaft in Fara und Abu 
Hatab. Leipzig, Hinrichs, 1y23. 

EL Dimichqui, Chems-ed-din Abou 
Abdallah Mohammed. Cosmographie. 
Collectio editionum rariorum orienta- 
lium noviter impressarum. Leipzig, 
Harrassowitz, 1923. 

H. Frankfort. Mesopotamia, Syria 
and Egypt and their earliest interre- 
lations (Studies in early pottery of the 
Near East.) In-8, x1-145 p. London, 
Royal anthropological Institute, 1924. 

H. Glück. Die Kunst der Seldschuken 
in Klein Asien und Armenien. (Biblio- 
thek der Kunstgeschichte, vol. 61.) 
Leipzig, Seemann, 1923. 

K. Heabler. Geschichte Amerikas. 
In-8. vir-346 p. Leipzig, Bibliograph. 
Institut. 1923. 

D. J. Irani. The divine songs of 
Zarathustra.Ïn-8,59 p. London, Allen, 
1924. | 

N.Jokl. Linguistich-Kultur-historiche 
Untersuchungen aus dem Bereiche der 
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Albanischen. (Untersuchungen zur in- 
dogermanischen  Sprach-und-Kultur- 
wissenschaft.) In-8, x1-367 p. Berlin. 
de Gruyter, 1923. 

A. Berriedale Keith. The Sanskrit 
drama, in its origin, development, 
theory and practice. In-8, 4o5 p. Lon- 
don, Milford, 1924. 

Bimala Charan Law. Some Ksatriya 
tribes of ancient India. In-xv, 315 p. 
Calcutta, Thacker Spink, 1924. 

A. von Le Coq. Die buddhistiche 
Spätantike in Müttelasien. ? Teil. Die 
manichaeischen Miniaturen.In-f°,6p. 
Il. Berlin, Reimer, 1923. 

I, Rosenberg. Assyrische Sprach- 
lehre und Keilschriftkunde für das 
Selbstudium.? Auflage. In-8, viir-180 p. 
Wien, Hartleben, 1923. 

H. Schäfer. Kunstiwerke aus El- 
Amarna. (Meisterwerke in Berlin.; 
In-8, Berlin. Bard, 1923. 

\V. E. Gladstone Solomon. 74e 
Bombay revival of Indian Art. In-8. 
vi-155 p. Bombay, School of Art, 
1924. 

M. Silberschmidt. Das orientalische 
Problem zur Zeit der Entstehung des 
türkischen Reiches nach venezianischen 
Quellen. Ein Beitrag zur Geschichte 
der Beziehungen Venedigs zu Sultan 
Bajezid 1, zu Byzan:, Ungarn und 
Genua su Reicke von Kiptschak. (1381- 
1400). In-8. xni-206 p. Leipzig, 
Teubner, 1923. 

Lewis Spence. 
Atlantis. In-8, x1-232 p. 
Rider, 1924. 

Surendranath Dasgupta. Yoga as 
philosophy and religion. In-8, London, 
Kegan Paul. 1924. 

U. W'ilcken. Urkunden der Ptole- 
mäerzeit. 1. Bd. Papyri aus Unterä- 
gypten. ?. Lieferung. {n-2, p. 147-296. 
Berlin, de Gruyter, 1933. 

U. Wilcken. Alexander der Grosse 


The problem of 
London, 
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und die indischen Gymnosophisten (Sit- 
zungsberichte der Preussischen Aka- 
demie der Wissenschaften. Philoso- 
phische-historische Klasse, n° 23.) In-1, 
p. 150-183. Berlin, de Gruyter, 
1923. | 

W. Wreszinski. Atlas sur altaegyp- 
tischen Kulturgeschichte (1 Auflage 
15/17.) In-4. Leipzig, Hinrichs, 1923. 

Al-Ghazsülis Mishküt Al-Arwvir. 
À translation with introduction by 
W. H. T. Gairdner. In-8, vinr-98 p. 
London, Royal Asiatic Society, 1924. 

The Cambridge ancient history. 
Vol. II. The Egyptian and Hittite 
Empires to c. 1000 B. C. In-8, xxv- 
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751 p. Cambridge University Press, 
1924. 

The Chronicle of Ahimaaz, trans- 
lated by Marcus Salzman. In-8, rx-106- 
-24 p. New-York, Columbia Univer- 
sity Press, 1924. 

The Oryrhynchus papyri. Part XVI, 
edited by Bernard P. Grenfell, 
Arthur S. Hunt, and H. 1. Bell. In-4. 
xvI-343 p. London, Egypt Exploration 
Society, 1924. 

Priyadarsika, a Sanskrit drama, by 
Harsha translated by G. K. Nariman. 
A. V. Williams Jackson and Charles 
J. Ogden. In-8,-131 p. London, Mil- 
ford, 192. 
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COMMUNICATIONS. 


12 septembre. M. Albertini fait une 
communication sur une inscrip- 
tion nouvelle, découverte à Djemila, 
l'antique Cuicul. C’est une dédicace à 
Vénus pour laquelle se sont associés 
un affranchi impérial et un esclave 
impérial, employés, le premier dans 
l'administration des greniers fiscaux, 
le second dans la perception des 
douanes. 

— M.le D' Carton annonce qu'il a 
dégagé à Bulla Regia, près de Car- 
thage, l'entrée occidentale des grands 
thermes publics et, auprès d'elle, 
une vaste salle avec toute sa voûte de 
quarante mètres de longueur, portée 
par de puissants piliers; au N.-E., 
dans une salle de bains privés, il a 
découvert une mosaïque avec person- 
nages. 


SAVANTS. 


Google 


19 septembre. M. Omont annonce 
que le Département des Manuscrits 
de la Bibliothèque nationale s’est 
enrichi d'un certain nombre de docu- 
ments originaux intéressant l'histoire 
de nos anciennes provinces et donnés 
par M. Julien Chappée. 

26 septembre. M. Picard, directeur 
de l'Ecole française d'Athènes, expose 
le résultat des travaux des membres 
de l'Ecole en 1921. En Crète, à Mallia, 
on a dégagé des salles nouvelles du 
palais, dans l'une desquelles on a 
trouvé des armes. D'intéressantes 
trouvailles ont été faites à Délos, dans 
la région de l’\rtemision, à Delphes, à 
Philippes, à Thasos et à Théos en 
Asie Mineure, 

— M. Lot entretient l'Académie 
du mot « winileodes », qui se rencontre 
pour la première fois dans un cartu- 
laire de Charlemagne, où il a le sens 
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de « billet doux », -que ‘lui donne ile 
glossaire de Du Cange. M. Lot a 
retrouvé .cemotdans un grandnombre 
de textes du Moyen âge. 

3 octobre. M. Émile Ghatelain signale 
à l'Académie le numéro des {llustrated 
London News, paru le 20 septembre, 
donnant'un fac-similé de quatre lignes 
du prétendu manuscrit de Tite-Live 
qui aurait été récemment découvert en 
Italie. Or la mention dans ces quatre 
lignes d'un fait survenu au moins 
quatre siècles auprès la mort de Tite- 


Live et le caractère mérovingien du 


latin prouvent qu'elles sont tirées 
d'un manuscrit hagiographique. 

— M. Ed. Cuq lit une note de 
M. Hrozny, assyriologue de Prague 
sur les fouilles archéologiques tchéco- 
slovaques au Hauran. Ces fouilles ont 
fourni une importante contribution à 
l'histoire d'un peuple étroitement 
apparenté aux Hébreux, aux Phéni- 
ciens, aux Moabites, et qui habitait 
originairement 'tout le littoral de la 
Syrie et de la Palestine, le peuple 
amorrhéen. Les objets découverts, 
qui remontent au premier et au 
deuxième millénaire avarit notre ère, 
attestent l'influence de la civilisätion 
sumérobabylonienne, 'puis de celle 
des Hittites de l'Asie Mineure. 

us M: 
communication sur un emblème fré- 
quent dans les représentations égyp- 
tiennes, une sorte de casse-tête, 
appelé Sekhem, qui nest autre que 
le fétiche de l’ancien dieu des morts 
d'Abydos, dieu qui se présente aussi 
sous la forme d'un chien et qui fut 
absorbé très anciennement par Osiris. 

10 octobre. M. Antoine Thomas 
annonce que M. louis Royer a 
découvert dans la bibliothèque du 
château d'Uriage un manuscrit du 
xitit siècle, contenant un texte,en dia- 
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‘Gustave Jéquier fait une. 


lecte:du Dauphiné, ‘de la compilation 
de droit romain dite : « Le code ». 

— M. Fr. Thureau-Dangin signale 
la récente découverte de vestiges 
d'une civilisation ‘préhistorique dans 
la vallée de l'Indus; il montre ‘un 
sceau provenant ‘de ‘cette région et 
portant une légende en écriture picto- 
graphique. 

— M. Virolleaud, directeur des 
antiquités de la Syrie, présente un 
rapport d'ensemble concernant les 
recherches qui ont été pratiquées 
cette année sur les territoires confiés 
au mandat de la France dans le Proche- 
Orient. 

Il signale en particulier la grande 
importance de la nécropole de Kafer- 
Djerra, à l'est de l'ancienne Sidon, 
nécropole, qui date, comme celle de 
Byblos, du deuxième millénaire 
avant J.-C. 

Il insiste aussi sur l’organisation 
ou la réorganisation des musées de 
Beyrouth, de Damas et d'Alep. 

— M. Théodore Reinach fait une 
communication sur une inscription de 
Delphes, récemment publiée par 
M. Colin, relative à un grand com- 
mandement militaire en Orient dont 
en or avant J.-C, Marits faillit 
être investi. | 

17 octobre. M. Edouard Cug 
examine dans quelle mesure la nou: 
velle édition d'une inscription de 
Delphes, publiée par M. Gabriel Colin, 
modifie ou confirme les conjectures 
émises sur le contenu et la date de la loi 
romaine contre la piraterie. Il est 
désormais hors de doute que l'inscrip- 
tion ne contenait pas le texte intégral 
de la loi. On n'a affiché à Delphes 
qu'un extrait, approprié à la région, 
aux provinces de Macédoine et d'Asie. 
Quant à la date de la loi, un passage 
que M. Colin a réussi à déchiffrer et 
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à rétablir dans le texte, confirme celle. 
que M. Cuqravait proposée : l'an 67: 


avant notre ère. 


— M. Salomon Reinach essaie 


d'entrevoir le fond mythique d'un 
récit de Pausanijas, d'après lequel 
deux jeunes gens, antérieurement à la 
guerre de Troie, auraient été sacrifiés, 
par ordre de l'oracle de Delphes, 
à la déesse Artémis de Patras, parce 
que Komaithô, prètresse vierge de la 
déesse vierge, aurait aimé dans le 
temple même. le beau Mélanippe. 
Insistant sur les noms des jeunes gens, 
qui sigaifient poulain noir et pouliche 
alezane, M. Reinach suppose que la 
légende, restée attachée avec les noms 
à une tombe, remonte à l'époque 
zoomorphique (des cultes animaux), 
où la divinité, conçue elle-mème comme 
chevaline, était honorée, aux époques 
de détresse, par le sacrifice du couple 
de chevaux qui en était la vivante 
image. La légende, telle que Pausanias 
la raconte, est la transposition d'un rite 
très primitif dans le langage de la 
poésie grecque, après l'avènement 
des dieux humains et la quasi-dispa- 
rition des dieux animaux. 

24 octobre, M. Pierre Paris annonce 
qu'il a commencé l'exploration d'une 
station ibérique sise au lieu dit Tara- 
trato, aux environs d’Alcaniz. 

— M. Eustache de Lorey, directeur 
de l'Institut français d'archéologie et 
d'art musulman de Damas, adresse à 
l’Académie les photographies de 
monuments récemment découverts. 

— M. Pierre Montet envoie de 
Djébail un rapport sur l’état des fouilles 
dans l'hypogée royal de Byblos. 

— M. Casanova lit un mémoire 
sur les noms. de quelques chefs 
sarrazins dans les Chansons de geste. 

— M. Pierre Lacau exposeles résul- 


tats. obtenus en kgypte sur les chan. 
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tiers du Service des antiquités. en 
1923-24. 
31: octobre. M. Aimé Puech lit une 


Notice sur la vie et les travaux de 


M. Louis Leger, son prédécesseur. 

7 novembre. M. Chatelain avait 
signalé en 1922 la fausseté d'un 
feuillet de Plaute, en écriture onciale, 
acquis par la bibliothèque de Berlin. 
M. Norden, le professeur berlinois, 
qui avait cru à l'authenticité du feuillet, 
vient de reconnaître qu'il s'était 
trompé. M. Chatelain avait donné des 
preuves paléographiques et philolo- 
giques de la. fausseté de ce texte. Il 
faut ajouter maintenant que l'analyse 
spectrale a révélé de l'éosine et de 
l'aniline dans l'encre employée par le 
copiste. 

— M. Salomon Reinach interprète 
quelques lignes d'une lettre grecque 
de l'empereur Claude aux Alexan- 
drins, récemment déchiffrée au British 
Museum, sur un papyrus. qui date 
des environs de l'an 45 dge notre ère. 
L'empereur défend aux Juifs de faire 
venir du reste de l'Egypte et de Syrie 
d'autres juifs à Alexandrie. Il dit que 
leur conduite lui inspire de graves 
soupçons et précise ces soupçons. en 
se déclarant prêt à combattre « une 
peste qui nienace. de s étendre à tout 
le genre humain ». De pareils propos, 
dit M. Reinach, ne peuvent viser que 
le début de l'agitation messianique 
qui, tout en annonçant la fin du monde, 
tendait au renversement de la société 
romaine, à la substitution du règne 
de Dieu à celui des empereurs. Ce 
texte nous donne donc le plus ancien 
témoignage que l'on puisse. alléguer 
sur: les origines du christianisme et 
sur la. frayeur que le mouvement 
messianique inspirait: aux conser- 
vateurs romains. | 

— M. A: Godard rend compte des 
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travaux récents de la mission archéo- 
logique d'Afghanistan. 

14 novembre. M. Holleaux commu- 
nique le texte et la traduction d'une 
inscription grecque découverte à 
Corfou en 1912, qui contient une 
lettre d'un préteur romain adressée 
aux Corcyréens et le commence- 
ment d’un sénatus-consulte, dont la 
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copie est jointe à cette lettre. Ces 
deux documents doivent être de 
peu de temps postérieurs à l'an 166 
de notre ère. 

— M. A. Meillet fait une commu- 
nication sur les adjectifs en — u — 
dans les langues indo-européennes et 
montre qu'ils présentent des particu- 
larités singulières, 
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CHRONIQUE DE L'INSTITUT. 


L'Institut a tenu sa séance publique 
annuelle le 25 octobre sous la prési- 
dence de M. Bigourdan. L ordre des 
lectures était le suivant : Discours de 
M. le Président; rapports sur le con- 
cours de 1924 pour le prix fondé par 
M. de Volney et sur l'emploi des arré- 
rages des fondations Debrousse, Gas 
et Forestier; L'architecture militaire 
franque en Syrie, par M. le général 
Gouraud, délégué de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres ; La bro- 
derie de notre habit, par M. Jacques 
Rouché, délégué de l'Académie des 
Beaux-Arts; Aistoire et commentaire 
d'une phrase célèbre : « la guerre est 
l'industrie nationale de la Prusse », 
par M. Émile Bourgeois, délégué de 
l'Académie des Sciences morales et 
politiques; Un ami de saint François 
de Sales : le président Favre, par 
M. Henri-Robert, délégué de l'Aca- 
démie française. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie a tenu sa séance publique 
annuelle le 4 décembre. M. René Dou- 
mic, secrétaire perpétuel, a lu un rap- 
portsurles concourslittéraires. M. Bé- 
dier, directeur de l'Académie, a lu un 
discours sur les prix de vertu. 
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Elections. l'Académie a élu le 27 no- 
vembre M. Georges LecOMTE en rem- 
placement de M. Frédéric Masson, 
M. Emile Picarp en remplacement de 
M. de Freycinet, M. Albert BesNann 
en remplacement de M. Pierre Loti. 
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L'Académie a tenu sa séance pu- 
blique annuelle le 11 novembre 1924, 
sous la présidence de M.le comte 
François Delaborde. 

Le programme de la séance était le 
suivant : Discours de M. le Prési- 
dent; Une Faustine à Rome au milieu 
du XVI° siècle, par M. Adrien Blanchet, 
membre de l’Académie; Notice sur 
la vie et les travaur de M. Charles 
Clermont-Ganneau, par M. René Ca- 
gnat, secrétaire perpétuel. 

La médaille Paul Blanchet est dé- 
cernée à M. Pradère, pour les services 
qu'il a rendus pendant quarante ans à 


l'archéologie africaine. 


ACADEMIE DES SCIENCES. 


Nécrologie. M. BerTiN, membre de 
la section de géographie et de naviga- 
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tion, est décédé le 22 octobre 1924. 

Elections. M. Georges CLAUDE a été 
élu le 1°" décembre membre de la divi- 
sion des applications de la science à 
l'industrie en remplacement de M. de 
Chardonnet, décédé. 

— M. SéJourNé a été élu le 
8 décembre membre libre en rem- 
placement du prince Bonaparte, 
décédé. 


ACADÉMIE DES BBAUX-ARTS. 


Nécrologie. M. FAURE, membre de la 
section de composition musicale, est 
décédé le 4 novembre 1924. | 

Election. M. PierNÉ a été élu le 
29 novembre 1924 membre de la sec- 
tion de composition musicale, en rem- 
placement de M. Théodore Dubois, 
décédé. 
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Albe (Duc d'), voir Morel-Fatio {A.). 

Albertini (Eug.). La composition dans 
les ouvrages philosophiques de Sé- 
nèque, 82. — Les divisions adminis- 
tratives de l'Espagne romaine, 271. 

Annuaire bibliographique du Dau- 
phiné, 44. 

Arragel (Mose). Biblia (antiguo testa- 
mento) traducida de hebreo al castel- 
lano, 5. 

Art religieux finlandais au moyen 
âge, 84. 

Audollent (A.). Les tombes gallo- 
romaines à inhumation des Martres- 
de-Veyre, 75. 

Aurigemma (Salvatore). Mosaico con 


Google 


scene d'anfiteatro in una villa romana 
a Zliten in Tripolitania, 99. 

BarirroL (Pierre). Note bibliogra- 
phique, 41. 

BENÉDITE (G.). Note bibliographique, 
227. | 

Bennett (Harold). Cinna and his time, 
177. 

Besnier (Maurice). Note bibliogra- 
phique, 233. 

BLANcReT (Adrien). Ernest Babelon, 
notice biographique, 31. — Deux 
recueils de dessins de Louis II Bou- 
logne et de Bouchardon conservés 
à la Bibliothèque de l'Institut, 64. 

Bonsor (G.), voy. Paris (P.). 
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Bouchardon (Bdme): dessins, 64. 

Boulenger (P.). Remarques critiques 
sur le texte de l'Empereur Julien. 
Essai critique sur la syntaxe de 
l'Empereur Julien, 83. 

Bourcer (Paul). Le Musée Condé 
en 1923, 263. 

Bréhier (Bmile), voy. Plotin. 

BrEBier (Louis). Une forteresse de 
l'Orient latin. La cité de Rhodes, 
169, 212. — Notes bibliographiques, 
8, 132. 

BruneL(C.). Note bibliographique, 39. 

Bruraics (J.-A.) Note bibliogra- 
phique, 38. 

CAGNAT (R.). Une nouvelle mosaïque 
découverte en Tripolitaine, 99. — 
Notes bibliographiques, 34, 35, 
128, 232. 

CapiTAN. Note bibliographique, 78. 

Carcopino (Jérôme). L'intervention 
romaine dans l'Orienthellénique, 16. 

Caaserr (S.). Notes bibliographiques, 
36, 38 

Chauvet (Gustave). Temple romain 
de Sanxay et culte des empereurs, 
130. 

Collignon (Albert). Reliquiae, 276. 

ConsTans (L.-A.). Notes bibliogra- 
phiques, 997, 130, 197. 

Constant (G.). La légation du cardinal 
Morone près l'Empereur et le Con- 
cile de Trente, 41. 

ConTeNAU (G.). Les rituels accadiens, 
49. 

CroiïseT (Maurice), Note bibliogra- 
phique, 129. 

DenéraiN (Henri). Les orientalistes 
Desgranges dans le Liban en 1815 
et en 1816. 116. — Notes bibliogra- 
phiques, 44, 228, 296. — Rapport 
sur la Bibliothèque de l'Institut en 
r933-24, 190. 

Della Corte (Matteo). Juventus, 232. 

Doucet (Roger). L'état des finances 
de 1523, 139. 
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Därrbach (F.). Choix d'inscriptions de 
Délos. 103, 163. 

Espinas (Georges). Note bibliogra- 
phique, 182. : 
Espinas (Georges). La draperie dans 

la Flandre française au moyen âge, 


273. 

FariA (Philippe). Note biblitogra- 
phique, 80. 

FaGNiez (G). Note bibliographique, 
373. 

 Fupo (V.). Ouvrages récemment 


parus, 87, 135, 235, 276. 

Fotheringham (Johannes Knight). Eu- 
sebii Pamphili Chronici canones, 35. 

Foucères (Gustave). Note bibliogre- 
phique, 229. 

Frankfort (H.). Studies in early pot- 
tery of the Near East, 267. 

Gabriel (Albert). La cité de Rhodes, 
169, 212. 

Galdi (Marco). L’epitome nella lette- 
ratura latina, 36. 

Gaudefroy Demombynes. La Syrie à 
l'époque des Mamelouks, 241. 

Glotz(G.). La civilisation égéenne, 2102. 

GæLzer (Henri). Notes bibliogra- 
phiques, 82, 83, 179. 

Granp (Roger). L'histoire de la Cou- 
tume de Paris, 57. 

Guerres de Pont-Sainte-Mazxence. La 
vie de saint Thomas le martyr, 39. 

GuizLemiN(A.). Notebibliographique, 
180. 

Hartmann (Fernand). L'agriculture 
dans l’ancienne Egypte, 228. 

Hermet (F.). Les graffites de la Grau- 
fesenque, 35. 

Hirechauer (Ch.). La politique de saint 
Pie V en France, 42. 

Holleaur (Maurice). Rome, la Grèce 
et les monarchies hellénistiques 
au 111° siècle avant J.-C., 16. 

Huarr (CI.). Les Mamelouksen Syrie, 
241. 

Jouguet (P.). Papyrus grecs, 33. 
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Keppter (Paül Wilhelm von). Aus | Oltramäre (Paul). Histoire des idées 


Kunst und Leben, 18:. 

LarAye (Georges). Note bibliogra- 
phique, 81. 

Lange (Maurice). Le comte Arthur de 
Gobineau, 233. 

LaANrIER (Raymond). Notes bibliogra- 
phiques, 178, 179. 

La Vega del Sella (Conde de). ‘El 
Asturience, nueva industria preneo- 
litica, 178. 

Lefebvre (Gustave). Le tombeau de 
Petosiris, 227. 

_ Lefebvre des Noettes.'La force motrice 
animäle à travers les âges, 229. 

Lemonnier (Henry). Paris .au moyen 
‘âge, 145.— Notes bibliographiques, 
42, 86, 135, 187. 

Le Rouzic (Zacharié). Carnac, 78. 

Louis II Boulogne : dessins, 64. 


Marouzeau (J.). L'ordre des mots dans 


la phrase latine, 1°0. 


Martin (Olivier). Histoire de la cou- 


tume de la prévôté et vicomté de 
Paris, 57. | 

MerLin (Alfred). L'Ecole britannique 
d'Athènes en 1920 et 1921, 125. — 
La civilisation égéenne, 202. — 


Re Se fee cru 


Notes bibliographiques, 83, 8u, 267, : 
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Monceaux (Paul). La vie de saint. 


Jérôme, 153. 
MorgL-Fario (A.). La Bible castiltane, 
5 


Navenne (Ferdinand de). Rome «et le 
Palais Farnèse pendant les trois 
derniers siècles, 86. 

Nicuocson (G.-G.). Correspondance à 
propos de ses « Recherches philo- 
logiques romanes », 223. : 

Norwood (Gilbert). The artof Terence, 
81. 

Nutiing (H.C.). -Gicero's -conditional 
Clauses of comparison, 38. 
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théosophiques dans l'Inde, 136. 

Paris (P.) Fouilles de Belo. 34. 

Perret (Louis). Les inscriptions ro- 
maines, 80. 

PLaTrarp (Jean). Note 
.phique, 184. 

Plotin. Ennéades, 193, 255. 

Poète (Marcel). Une ‘vie de cité. 
Paris de sa naissance ‘à nos ‘jours, 
14. 

Porter (A. Kingsley). Romanesque 
sculpture of the :pilgrimage ‘roaüs, 
132. 

Poulsen (F.). Greek and roman pôr- 
traits in english country houses, 80. 

Puecx (Aimé). Les Ærnéadesde Plotin, 
193, 255. | 

Puig i Cadafalch. El problema de la 
transformacio de la catedral del Nord 
importada a Cataluña, 38. 

Rand (E.K.). À new approach to'the 
text of Pliny's letters, 180. 

Rostagni (Auguste). Il verbo di Pita- 
gora, 129. | 


bibliogra- 


Rousse (P.). ‘Les inscriptiors ‘de 


Délos, 103, 163. 

Sainéan (L.). La langue de Rabelais, 
184. 

Saint-Just-Péquart (M. ét Mme). Car- 
nac, 78. 

SenarT. Note bibliographique, 136. 

Sera i ‘Wilaro (J.).'La cova de Can 
Mauri (Berga), 178. 

Supplementum epigraphicum græcum, 
128. 

Thureau-Dangin ‘(F.). Rituels acca- 
diens. Tablèttes d'Uruk, 49. 

Van Cauwembergh (Et.). Les pèleri- 
nages expiatoires et judiciaires dans 
le droit communal de la Belgique au 
moyen âge, 182. 

-Walberg (E.). Voy. Guernes de Pont- 
Sainte-Mazxence. 
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Académie des Inscriptions et Belles-Lettres : 
communications, 44, 93, 141,188, 238, 281. 

Accadiens (rituels), 49. 

Athènes : École britannique, 125. 

Babelon (Ernest) : nécrologie, 31. 

Belo (fouilles de), 34. 

Bible castillane, 5. 

Catalogne : architecture gothique, 38. 

Céramique antique dans le proche Orient, 
267. 

Cicéron, 38. 

Cinna, 177. 

Concile de Trente, 41, 

Coutume de Paris, 57. 

‘ Dauphiné : Annuaire bibliographique, 44. 

Délos : inscriptions, 103, 163. 

Desgranges (frères), orientalistes, dans le 
Liban en 1815-16, 116. 

Draperie (la) dans la Flandre française au 
moyen âge, 273. 

École britannique d'Athènes, 195. 

Egéenne civilisation), 202. 

Égypte ancienne, 227, 228. 

Espagne romaine : divisions administra- 
tives, 271. 

Eusèbe : chronique, 35. 

Finances en 1523, 135. 

Finlande : art religieux, 84. 

Force motrice animale, 229. 

François 1°’ : état de Finances, 135. 

Gobineau (Comte Arthur de), 233. 

Graufesenque : graffites, 35. 

Inde : Théosophie bouddhique, 136. 

Inscriptions grecques, 128. 

Inscriptions romaines : bibliographie, 80. 

Institut de France (Bibliothèque de |) : 
recueils de dessins de Louis IL Boulogne 
et de Bouchardon, 64. — Rapport sur le 
service de la Bibliothèque en 1923-1924, 
190. 

Institut de France 
190, 240, 284, 


: chronique, 46, 95, 141, 


Institut papyrologique de l’Université de 
Lille, 33. 

Jérôme (Saint), 163. 

Juvenes pompeiani, 232. 

Latine (littérature) : abrégés, 36. 

Latine (syntaxe), 38, 179. 
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